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Histoire de Marie Stuart, reine d'Écosse
le litre qu'ils om choisi pour le donner à cette collection' u> bons livres. Ils regardent comme une obligation rigoureuse de ne rien négliger pour le justifier dans toute sa signification et toute son étendue.
Aucun livre ne sortira de leurs presses, pour entrer dans cette collection , qu'il n'ait été ru préalable lu et examiné attentivement, non-seulement par les Éditeurs , mais encore par les per-
sonnes les plus compétentes et les plus éclairées. Pour cet examen, ils auront recours particulièrement à des Ecclésiastiques. C'est à eux, avant lotit, qu'est confié le salut de l'Enfance , et , plus que qui •ju<- ■ '■ Mur . il- -i-w ■ jp.'l'l'-v •]>■ il«*..iivnr ■ r qui . le moins du monde , pourrait offrir quelque danger dans les publications destinées spécialement à la Jeunesse chrétienne.
Toute observation à cet égard peut êire adressée aux Éditeurs sans hésitation. Ils la regarderont comme tin bienfait non-seulement pour euxmêmes , mais encore pour la classe si inléressunie de lecteurs à laquelle ils s'adressent.
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L'Écosse avant l'Avéïieinenl dos StuarU.
Pendant qu'Édouard I er régnait en Angleterre , la descendance mâle de David I ur , roi d'Écosse, s'étant éteinte, l'ambitieux Édouard résolutde joindre ce petit royaume à sa couronne. Pour s'en emparer plus sûrement, il favorisa les troubles qu'y excitaient les prétentions de Jean Baillol et de Robert Bruce , tous deux issus de David 1 er , mais par les femmes, et quand il jugea qu'affaiblie
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par ces sanglantes discordes, l'Écosse subirait patiemment le joug de l'Angleterre, il Se prononça en faveur de Baillol, et l'aida à s'asseoir sur le trône , en qualité de roi tributaire.
Le premier soin de Baillol, devenu paisible possesseur de l'Écosse, fut de chercher à s'affranchir du servage quTidouard lui- avait imposé , et les querelles sérieuses qui éclatèrent alors entre ce prince et Philippe le Bel , roi de France , servirent la cause de l'indépendance écossaise. Pendant deux ans , Jean , à la téte de sa noblesse , lutta contre les Anglais ; mais , en , il fut fait prisonnier à la bataille de Dumbar.
Williams Wallace, dont les chroniques écossaises célèbrent les aventures, parut alors , et , proclamé régent , prit le commandement de l'armée. C'était un gentilhomme d'une taille gigantesque , d'une force prodigieuse et d'un courage qui ne le cédait ni à sa taille ni à sa force.
Après des faits d'armes merveilleux, Wallace chassa les Anglais de l'Écosse ;
mais à peine ce malheureux pays commen-r çail-il à respirer, qu'Édouard, instruit des revers de son armée, quitta la Flandre, où il était occupé à soutenir la révolte du comte Gui, vassal de Philippe le Bel, et marcha contre les Écossais. La bataille de Falkirck , leur fui fatale ; Édouard lit , plus que jamais, sentir aux vaincus son tyrannique pouvoir, et, comme Wallace n'était pas mort, une nouvelle révolte éclata bientôt.
Trois années anglaises furent taillées en pièces par le héros montagnard, et le roi d'Angleterre passa de nouveau en Écosse.
Williams, vaincu à plusieurs reprises, mais ' non dompté, ralliait sans cesse autour de lui les défenseurs del'Écosse ; il fallut qu'Edouard , pour se défaire de ce terrible ennemi, eût recours à la trahison. Wallace lui fut vendu, et périt par la main du bourreau.
Son exemple avait créé des héros : Robert Bruce , .fils de celui qui avait disputé le trône à Jean Baillol , déclara qu'il poursuivrait jusqu'à la mort l'entreprise commen-
cée par Wallace , et qu'il vengerait son sang si cruellement répandu. Les Écossais répondirent à son appel , et lui décernèrent le titre de roi. Robert s'en montra digne en délivrant enfin son pays de l'oppression des Anglais (1323).
Robert Bruce se rendit si cher à ses sujets , que David II, l'un de ses successeurs , étant mort sans laisser d'héritier, ils résolurent d'élire pour roi un de ses petits-fils du côté maternel. Walter Stewart ou Stuart, qui avait épousé Marjorie, fille de Robert Bruce , était mort en laissant un fils ; ce fut ce fils que les Écossais choisirent pour les gouverner.
Richard II , roi d'Angleterre, essaya alors de les soumettre; mais .comprenant qu'il ne parviendrait pas à les dompter , il rappela ses troupes et laissa proclamer Robert Stuart, sous le nom de Robert II.
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Rouert II,. âgé de cinquante-cinq ans lors de son avènement au trône , mourut après un règne de peu de durée , en laissant pour successeur son fils Jean, qui prit le nom de Robert III.
Robert III eut deux fils. Le duc de Rothsay, qui était l'aîné, avait tous les défauts et toutes les qualités d'un de ces aventureux chevaliers dont on aime à lire l'histoire. Albany , son oncle , qui le considérait comme, un obstacle à son influence sur le roi, l'accusa de conspiration et obtint de Robert l'ordre de le faire arrêter. On le conduisit au château de Falkland , et on l'enferma dans un cachot où on le laissa mourir de faim.
Le vieux roi, en apprenant qu'il ne lui restait plus qu'un fils, comprit trop tard qu'on avait voulu le priver de ses soutiens naturels pour régner sous son nom , et , afin
de soustraire Jacques au sort de son aîné, il résolut de l'envoyer en France. Le vaisseau qui portait le jeune prince fut attaqué par les Anglais! et l'héritier présomptif du trône d'Ecosse fut conduit à Londres. Robert écrivit aussitôt au roi d'Angleterre pour réclamer son lils, qu'il envoyait, disait-il, à la cour de France , afin qu'il y reçût une bonne éducation. Henri IV, qui n'avait pas renoncé aux prétentions de ses ancêtres sur l'Ecosse , répondit à Robert qu'il n'était pas nécessaire que le jeune prince fît un si long voyage , puisque lui , Henri , roi d'Angleterre , se chargeait de le faire instruire par les hommes les plus savants de sa capitale.
Jacques fut mis en prison ; mais le roi tint parole et lui donna d'excellents maîtres.
Robert mourut la même année, et le duc d'Albany fut nommé régent en l'absence de Jacques, qu'il ne se mit point en peine de faire rentrer en Ecosse. 11 y gouverna jusqu'à sa mort et laissa la régence à son (ils Murdac, qui, ne pouvant se faire respecter de ses enfante , résolut , pour les punir , de rendre
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le trône au souverain légitime. 11 offrit au roid'Anglelerre une forte rançon, et laprison de Jacques s'ouvrit.
Jacques 1 er avait près de trente ans lorsqu'il rentra en Ecosse. Brave, juste, accessible aux pauvres et aux petits, il se fit aimer de ses sujets. A cette époque , l'Ecosse était partagée en un grand nombre de petites souverainetés dont les rois étaient obligés de ménager les chefs. Jacques résolut d'abaisser l'autorité de ces seigneurs, et, pour y arriver, il déclara qu'à lui seul désormais appartiendrait le droit de rendre la justice.
Les grands, irrités, se révoltèrent, et parmi eux le comte de Graham , qui se ré~" fugia chez les Higlanders ou Montagnard^ , peuplade tellement insoumise , que le roi Jacques , n'en attendant aucune soumission , les avait exemptés d'obéir aux lois du royaume, disant que c'était leur coutume de se piller et de se tuer les uns les autres.
A quelque temps de là, Jacques, ayanl , pour fêter la Noël, donné dos divertisse-
ments au peuple de sa bonne ville de Perth, y trouva tant de plaisir, qu'il résolut d'y rester quelques semaines, malgré les avis d'une vieille femme qui lui avait annoncé que le séjour de cette cité lui serait funeste.
Le 20 février suivant , au moment où le roi, sans aucune défiance, se disposait à prendre du repos , un grand bruit d'armes se fit entendre dans la cour du monastère qu'il avait choisi pour résidence , et une troupe de Higlanders, conduits par Graham, s'emparèrent de toutes les issues. Le roi, ne pouvant se soustraire par la fuite au péril qui le menaçait , tint tête à ses ennemis aussi longtemps qu'il le put. Désarmé et blessé, 11 demanda qu'avant de le tuer on lui amenât un prêtre; mais cette grâce lui Fut refusée.
Jacques II n'était encore qu'un enfant lors de l'assassinat de son père. Les Douglas et les ducs d'Albany , parents des Stuarts , et presque toujours leurs rivaux et leurs ennemis , excitaient , môme sous lè gouvernement des princes les plus braves, de san-
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glatîtes divisions au sein du royaume; ils ne manquèrent pas de se disputer l'autorité pendant la minorité du jeune roi. Archibuld Douglas avait d'abord été lieutenant-général des armées écossaises. Cette charge lui ayant été retirée , il s'arma contre le roi et fit périr ' - Mac-Lellan, un des plus fidèles serviteurs de Jacques. Le chancelier Oiehton, par une odieuse vengeance, appela àla cour les deux fils d'Archibald , et le roi , qui ignorait dans quelle intention son ministre les avait fait venir, les reçut avec bienveillance. Feu de jours après , pendant que les deux, jeunes seigneurs étaient à table, la tête d'un taureau noir fut apportée devant eux. C'était , d'après la coutume écossaise, un avertissement de mort. Les Douglas , effrayés , se levèrent et voulurent quitter le palais. Mais des gardes apostés dans la chambre voisine s'emparèrent d'eux et les conduisirent en prison. On instruisit leur procès pour la Corme , et ils furent condamnés comme coupables de conspiration.
Arehibald, leur père, conclut alors avec
le comte de Crawford et le lord des lies , comte de -Koss, prince dont la puissance égalait presque celle du roi, une ligue offensive et défensive. Jacques 11 en fut alarmé, et résolut de tout faire pour la rompre. Ses efforts ayant été longtemps infructueux , il manda le comte de Douglas au palais, et, comme le chancelier Crichton était mort, Douglas, muni d'un saut-conduit signé par le roi , vint à Edimbourg. Jacques lui fit bon accueil et le retint à souper. Pendant le repas , il l'engagea amicalement à renoncer à la ligue : ce à quoi le comte répondit que , comme il avait donné sa parole aux seigneurs ses alliés, il n'était pas en son pouvoir de faire ce que souhaitait le roi. Insensiblement la discussion s'anima. Douglas oublia à qui il parlait et mêla à son refus des paroles outrageantes. Jacques , ne se possédant plus , tira son poignard de sa ceinture et en frappa le comte en s'écriant :
« Depar le Ciel , milord , si vous ne voulez pas rompre la ligue , voici qui la rompra ! »
Les quatre frères du comte prirent aus-
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sitôt les armes pour venger leur aine ; ils parvinrent à réunir quarante mille hommes et marchèrent contre le roi. Jacques, effraye, se disposait à abandonner l'Ecosse , quand l'archevêque de Saint-André, son cousin, l'engagea à détacher l'un après l'autre de cette ligue menaçante les seigneurs qu'il ne pouvait espérer de vaincre. Le roi suivit cet avis , et , aidé de l'archevêque , il rallia autour de son trône la plus grande partie des lords. Jacques Douglas , abandonné de ses amis, s'enfuit en Angleterre, et le roi, délivré de ces puissants ennemis, régna paisiblement pendant plusieurs années.
11 mourut au siège du chàteau-fort de Koxburgti, qu'il voulait enlever aux Anglais ; et les seigneurs, découragés par cette perle, allaient se retirer de devant la place, quand la reine Marguerite , tenant par la main son jeune fils, parut au milieu d'eux. « Fi ! mes nobles lords lleur dit-elle. N'auriez - vous pas honte d'abandonner une entreprise si glorieusement commencée, et de ne pas vengerrévéuemenl fatal arrivé sous les murs de
ce château! En avant, mes hraves lords! Il ne faut pas qu'il soit dit qu'une femme et un enfant ont eu plus décourage qu'une armée.
Or, sachez que, si vous levez le siège de cette fatale forteresse , mon fils et moi nous nous y ferons tuer avec ceux de nos soldats qui voudront rester fidèles à la veuve et h l'héritier de leur roi. »
Ces paroles firent rougir les seigneurs; ils jurèrent de vaincre ou de mourir, et proclamèrent aussitôt, sous le nom de Jacques III , le fils de Marguerite roi d'Ecosse. Le siège dura trois mois. Enfin, le château , réduit par la famine, ouvrît ses portes et fut rase.
L'archevêque de Saint-André , qui avait été pour Jacques II un précieux conseiller, gouverna sagement pendant la minorité du roi ; mais quand Jacques III fut en âge rie régner, on reconnut qu'il manquait nonseulement des qualités qui font les grands rois, mais qu'il était privé du courage qui , dans ces temps de troubles continuels , pouvait seul faire respecter le chef rie l'état.
Toujours enfermé dans son château-l'orl ,
il ne prenait aucune part aux jeux guerriers de la noblesse, et, au lieu de s'entourer, comme l'avaient fait ses prédécesseurs , des lords les plus braves, il ne se plaisait que dans la société des artistes , grave sujet de reproche en un temps et chez un peuple encore barbares.
Le duc d'Albany et le comte de Mar, frères du roi, étaient deux braves et brillants seigneurs dont les habitudes martiales contrastaient avec le caractère craintif de leur aîné. Ils haïssaient les favoris du roi, et ceux-ci le leur rendaient bien. Le maison Cochram, qui possédait toute la confiance de Jacques III , s'en servit pour l'indisposer contre ses frères, et, profitant de sa faiblesse, il gagna un prétendu sorcier qui ■ augmenta les craintes du prince en lui prédisant que le lion serait la viclime des deux lionceaux. Jacques , tremblant pour ses jours, fit emprisonner les deux frères, et le comte de Mar, sur lequel se portail surtout la haine du favori , eut les veines ouvertes par ordre du mi.
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Le duc d'Albauy, plus heureux , fut enfermé dans une forteresse d'où il parvint, grâce à des amis lidèles , à s'échapper et à passer en France. Jacques, qui n'avait jamais été brave , ne voyant partout que cons.
pirations contre sa personne, et se rendant peut-être justice en reconnaissant qu'il n'avait pu se faire chérir de ses sujets, défendit qu'aucun noble parût armé à sa cour. Les seigneurs furent indignés de cette ordonnance , et , comme un lord écossais ne marchait pas sans son épée , le palais fut abandonné aux favoris de Jacques.
L'empire que Cochrarn exerçait sur ce prince grandit de jour en jour, et son audace alla jusqu'à s'emparer des dépouilles de sa victime et se taire donner le titre do comte de Mar. Quelques historiens pensent qu'il acheta ces terres et ces parchemins , l'avarice du roi faisant argent de tout. Le nouveau comte mit le comble à la haine dont il était l'objet en mettant en circulation une monnaie de faux aloi , et comme un do ses amis, témoin du mécontentement qu'ex-
citait dans toutes les classes l'émission de cette monnaie , lui conseillait de la retirer : « Non , dit-il , elle aura cours jusqu'au jour où je serai pendu. »
Cochram prophétisait sans songer; car les nobles, s'ctant réunis, sur l'invitation de Jacques menacé parles Anglais, voulurent, avant de repousser les ennemis du dehors , se débarrasser des favoris dont ils subissaient impatiemment le joug. Le comte de Douglas attaqua Cochram au moment où , se prévalant de son titre , il rejoignait les nobles assemblés ; les autres seigneurs lui prêtèrent main forte, et non-seulement le maçon du roi , mais tous ses favoris , à l'exception de Ramsay de Balman, furent saisis, condamnés à mort et pendus , à la grande joie de toute l'Ecosse.
Les lords emmenèrent Jacques à Stirling, le firent garder dans cette forteresse et revinrent contre les Anglais. Parmi ceux-ci était le duc d'Albany; il pria ses compatriotes de rendre la liberté à Jacques, et, les Anglais s'étant retirés, les seigneurs condui-
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sïrent Albany à Stirling, afin qu'il portât lui-même au roi la nouvelle de la soumission de sa noblesse. Les deux frères se réconcilièrent sincèrement et vécurent pendant quelque temps dans une étroite intimité; mais,rhuineursoupconneuse de Jacques ayant repris le dessus, Alhany s'enfuit une seconde fois et se réfugia en Angleterre.
L'avarice de Jacques III lui coûta la vie.
Tous les moyens d'augmenter ses richesses lui paraissant légitimes , il porta atteinte aux privilèges dont jouissaient depuis longtemps quelques familles puissantes. Une partie de la noblesse courut aux armes ; l'autre se rangea sous les ordres du roi , et, les deux partis s'étant livré bataille, Jacques III fut défait et prit la fuite sur un magnifique cheval que lui avait donné l'un de ses plus dévoués serviteurs. Mais comme le roi était assez mauvais écuyer, dans la rapidité de cette fuite , il perdit les arçons et tomba à quelques pas d'un moulin où on le transporta aussitôt.
Quand il revint à lui , il pria ceux qui l'a-
vaient recueilli de lui amener un prêtre, et, la meunière lui ayant demandé qui il était, il répondit : « Ce matin encore , j'étais votre roi '. »
« Un prêtre ! un prêtre pour confesser le roi ! » s'écria cette femme en parcourant les rues du village.
Un inconnu l'arrêta.
« Je suis prêtre , lui dit-il; conduisez-moi près de Sa Majesté. »
La meunière rentra avec lui en bénissant la Providence qui lui permettait de remplir le dernier vœu du mourant. L'étranger s'approcha du lit où l'on avait déposé Jacques , et, s'agenouillant , lui demanda s'il était mortellement blessé.
« Je ne le crois pas, répondit le roi ; avec des soins je pourrais espérer encore ; mais, avant tout, je veux me réconcilier avec Dieu, que j'ai beaucoup offensé; je songerai ensuite plus tranquillement à mes blessures.
Ecoutez donc ma confession , mon père.
— C'est inutile. Voilà qui te donnera l'aba^Iution!» s'écria l'inconnu en enfonçant un
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poignard dans la poitrine du roi , qui expira aussitôt. Le taux prêtre chargea le cadavre sur ses épaules , sortit de la maison et disparut sans qu'on pût retrouver sa trace.
Jacques IV, que les lords rebelles avaient t'ait marcher au milieu de leur armée, n'était qu'un enfant lorsqu'il monta sur le trône ; mais déjà il annonçait les qualités brillantes qui devaient le faire chérir de son peuple el respecter de ses barons. Devenu majeur, il s'entoura des seigneurs les plus justes et les plus braves , aussi bien de ceux qui avaient combattu pour Jacques III que de ceux sous l'étendard desquels on l'avait lait marcher. Regrettant de toute son àme d'avoir prêté aux mécontents l'autorité de sa présence dans cette funeste bataille à la suite de laquelle Jacques avait été' tué, il porta, dit-on, toute sa vie, une ceinture de fer sur sa peau pour expier la faute qu'où l'avait forcé de commettre.
Jacques IV fut le plus brave guerrier et le plus brillant chevalier de ses états. Le roi d'Angleterre, Henri Vil, conclut avec li^
INTRODUCTION. 25 une trêve de plusieurs années et , voulant que cette trêve devînt une paix définitive, il lui offrit en mariage sa fille Marguerite , l'une des plus belles princesses de son temps. Jacques accepta cette proposition , et les deux royaumes , qui n'avaient cessé de s'armer l'un contre l'autre, vécurent en paix jusqu'à la mort de Henri VII. Henri VIII, son successeur, ayant refusé d'acquitter un legs faitparaonpèreàla reine d'Ecosse, Jacques, sollicité par Louis XII, roi de France , alors en guerre avecl'Àngleterre, sedéclara contre son beau-frère. Anne de Bretagne , pour vaincre l'indécision de Jacques, lui avait envoyé son anneau, en le choisissant pour son chevalier. Le roi d'Ecosse ne pouvait rester sourd à cet appel, et pendant que Henri VIII était occupé en France au siège de Thérouane , il se disposa à envahir l'Angleterre.
Le parlement essaya de le dissuader de ce projet ; la reine Marguerite le supplia de ne pas entreprendre une guerre dans laquelle divers présages annonçaient qu'il ne
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serait point heureux : ce fut en vain , et , le 22 août 1513, il entra en Angleterre , à la tête de trente mille hommes.
Mistress Héron , dont le mari était depuis six ans retenu prisonnier eu Ecosse, offrità Jacques IV l'hospitalité dans son château.
Jacques accepta et s'endormit dans une insouciance qui devait lui être bien funeste.
Tandis que la châtelaine s'efforçait de lui rendre agréable le séjour qu'elle lui avait offert , elle s'occupait non moins activement de lui susciter des ennemis. Quand l'armée fut rassemblée, et que les chefs jugèrent que l'instant d'agir était arrivé , ils prirent position entre les Ecossais et la frontière , afin de les empêcher de regagner leur pays, et leur présentèrent la bataille à Flowden.
Jacques fit des prodiges de valeur et soutint jusqu'à la nuit les efforts de ses adversaires; presque toute sa noblesse se Ht tuer autour de lui, et lui-nrôme , atteint de deux flèches, tomba pour ne plus se relever.
A la nouvelle de ce désastre, le parlement écossais prit de si sages mesures pour
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mettre le pays en état de défense, que les Anglais, tout vainqueurs qu'ils étaient, comprirent qu'ils feraient bien de ne pas entrer en Ecosse , et signèrent un traité de paix.
Le testament de Jacques IV nommait Marguerite , sa veuve , régente du royaume, à la condition toutefois qu'elle ne contracterait pas d'autres nœuds; mais le temps de son deuil était à peine expiré qu'elle épousa Archibald Douglas , comte d'Àngus , fils de celui qui avait délivre l'Ecosse de Cochram.
La noblesse, jalouse de l'élévation du comte, rappela le duc d'Albany , dont le père avait été banni sous Jacques III, et l'aida à s'emparer de l'autorité. Marguerite s'enfuit auprès de Henri VIII , son frère ; mais elle rentra bientôt en Ecosse et reprit la régence.
Au nombre des ennemis des Douglas étaient les Hamiltons , famille non moins noble et non moins puissante que la première. La haine qui les divisait s'accrut de jour en jouret, les deux partis s'étanttrouvés réunis à Edimbourg, le 30 avril 1520, pour
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l'ouverlure du parlement , une collision devint imminente. Le comte d'Angus, voulant la prévenir, députa un de ses parents vers lechancelier Beaton, dévoué aux adversaires des Douglas. Le chancelier avait déjà endossé son armure et l'avait recouverte de sa toge ; il écouta l'envoyé du comte et répondit, en portant hypocritement la main sur son Cœur, qu'il ne pouvait , en conscience , répondre de ce qui allait arriver ; mais sous le choc de cette main la cuirasse résonna.
« Ah ! milord , dit l'envoyé , il me semble que votre conscience est bien sonore. »
Il alla rendre compte à Angus des dispositions de ses ennemis et les deux familles rivales en vinrent aux mains. Après une lutte sanglante, les Hamiltons vaincus s'enfuirent, et leur déroute fut appelée le balayage des rues.
Le comte d'Angus devint plus puissant que jamais, et Marguerite , qu'il ne rendait pas heureuse, ayant fait casser son mariage, il ne perdit rien de son autorité , enleva le roi à sa mère et se chargea de son éducation.
II faut lui rendre la justice de dire qu'il s'acquitta bien de cette tâche et en fit un cavalier accompli. Le jeune prince supportait difficilement l'espèce de captivité à laquelle Angus l'avait condamne, et plusieurs seigneurs, en étant informés, tentèrent de l'arracher de ses mains. Le mauvais succès de leur entreprise les découragea ; mais Jacques, qui mourait d'envie d'être libre, ne renonça pas à l'espoir d'y arriver et pria sa mère, qui venait le voir deux fois l'an, de lui faire don de la forteresse de Stirling ; ce à quoi la reine consentit. Un jour que , pour diverses affaires, les Douglas étaient absents du château où ils retenaient le jeune roi , celui-ci parvint à s'évader sous un costume de piqueur et gagna Stirling, dont il fit fermer les portes. Le lendemain, il manda les seigneurs de son royaume, déclara qu'à dater de ce moment il commençait à régner , et exila les Douglas.
Jacques V se montra juste et ferme ; il réprima la turbulente noblesse , fit arrêter un grand nombre de maraudeurs qui vivaient h.s. 2
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de brigandage sur les frontières, et fit tellement respecter les lois sous son règne, qu'on disait alors : Les troupeaux n'ont plus besoin de patres, ce sont les buissons qui les gardent.
Jacques, comme notre Henri IV, auquel on l'a comparé souvent, aimait à parcourir, sous un déguisement, les villes et les campagnes, à s'informer de ce que le peuple pensait de lui et de ses ministres ; aussi les chroniques écossaises racontent-elles à ce sujet une foule d'aventures dans le détail desquelles nous regrettons de ne pouvoir entrer.
Jacques, redouté des grands et cher à son peuple, eût sans doute terminé en paix un règne si bien commencé, si la réforme , que Luther avait prèchéc en Allemagne, n'eût pénétré en Angleterre et en Êcosse. Jacques n'éprouvait aucune sympathie pour les doctrines nouvelles ; mais il accueillit avec distinction Georges Buchanan , luthérien écossais, et lui contia l'éducation de son fils. Henri VIII, qui avait embrassé la réforme ,
"introduction. , 3f adressa à Jacques un traité sur la suprématie ecclésiastique des princes et l'engagea à s'afi'ranehir de l'autorité de l'Eglise, comme lui-même venait de le faire. Jacques ne pouvait suivre ces conseils; sa position eût suffi pour ie lui défendre expressément quand même il n'eût point été attaché à la religion de' ses pères. Veuf, après six semaines de mariage seulement , de Madeleine , fille de François I er , roi de France , il venait d'épouser, en secondes noces , Marie de Lorraine , fille du duc de Guise, le plus hardi. champion dç la foi catholique. Cependant, comme Henri VIII continuait de presser Jacques d'adopter les mêmes doctrines que lui, le roi d'Ecosse crut rte pouvoir refuser un rendez-vous qui lui était donné dans la ville d'Yorck. 11 promit de s'y trouver ; mais ses conseillers, usant de leur influence et de celle de la jeune reine, l'engagèrent à ne point tenir compte de sa promesse , et Henri VIII l'attendit en vain pendant huit jours. Furieux de cet affront, le roi d'Angleterre envoya en Ecosse une armée qui porta
de toutes parts la désolation et la terreur.
Jacques Ht appel à sa noblesse, qui, malgré les sujets de mécontentement qu'elle croyait avoir, se rendit à l'invitation du roi , la haine que les Écossais portaient aux Anglais étant si grande , qu'aucun autre sentiment n'y pouvait être comparé. « Il n'y "a pas , disait un- écrivain contemporain , jusqu'aux plus petits garçons qui ne veuillent jeter des pierres au roi d'Angleterre , et les femmes y briseraient leurs quenouilles. La plupart des hommes nobles et le clergé sont contre lui, et tout te peuple mourrait plutôt que de subir le joug qu'il voudrait nous imposer. «
Cette horreur de la domination étrangère amena une armée assez nombreuse sous les drapeaux de Jacques, qui courut à la frontière. 11 n'y trouva plus d'ennemis à combattre, les Anglais ayant, à son approehe, abandonné le territoire écossais. Jacques , voulant les poursuivre, lit connaître ses projets aux seigneurs ; mais eeux-ci Lui déclarèrent qu'ils étaient secourus parce que
iktrobuctiou. 33 leur devoir était de chasser les Anglais de leur pays , et le prièrent de trouver bon que, l'ennemi s'étant retiré, chacun d'eux regagnât paisiblement ses domaines. Le roi, surpris et indigné de cette réponse, menaça les seigneurs de toute sa colère ; mais ses menaces ne les effrayèrent point ; chacun d'eux s'éloigna avec ses troupes pendant la nuit , et, le lendemain, il ne restait plus avec Jacques qu'un seul des lords qu'il avait amenés.
Le roi revint à Edimbourg. Triste et humilié de cette défection , il s'enferma dans son palais, sans vouloir y recevoir personne. L'exemple de l'armée du Sud fut suivi par celle de l'Ouest, et des dix mille hommes qui la composaient , il n'en resta pas deux mille. Cette nouvelle découragea complètement le roi, et la mort de ses deux fils, arrivée peu de temps après , lui porta le dernier coup. Une fièvre ardente le saisit, et bientôt on désespéra de sa vie. ïl était à l'agonie quand on vint lui apprendre que la reine Marie, sa femme, venait de mettre au monde
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une fille. 11 secoua la tête et, montrant du doigt sa couronne: > Par fille elle est venue , dit-il , par fille elle s'en ira. » Et peu d'heures après il expira.
Cette cillant, que la mort de son père faisait reine avant qu'elle ouvrît les yeux, était Marie Stuart. Jacques Hamiltoii, comte d'Arran , l'ut nommé régent par les lords, au mépris des dernières volontés du feu roi, qui avait choisi, pour gouverner l'état, le cardinal Beaton.
Le luthéranisme commençait à trouver en Ecosse de fanatiques adeptes ; là , comme ailleurs, et plus qu'ailleurs peut-être, la
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diversité des opinions religieuses devait enfanter de sanglantes querelles.
Marie n'avait que huit mois lorsqu'elle fut sacrée reine d'Ecosse , et , peu de temps après, Henri VIII envoya demander sa main pour Edouard VI, héritier présomptif de l'Angleterre, La veuve de Jacques , que cette union flattait peu , accueillit cependant les propositions de son puissant voisin ; car, le fiancé n'ayant que six ans , il était permis de penser que les événements se chargeraient de dénouer des projets formés si longtemps d'avance.
La réforme gagnant chaque jour en Ecosse, le cardinal Beaton fit brûler un prëdicant , nommé Georges Vishart, qui lui prédit qu'avant neuf jours il serait pendu aux murs de son château. Les disciples de Georges se chargèrent de vérifier cette prédiction , et , après avoir assassiné le cardinal, ils suspendirent son cadavre aux créneaux de son palais. Les catholiques s'armèrent pour le venger , les protestants pour leur résister , et la guerre civile éclata.
Marie de Lorraine, craignant que, pendant ces troubles , sa fille ne courût quelque danger, la fit transporter dans la forteresse de Stirling, où l'on mit une garde nombreuse et fidèle. Pour distraire la pauvre enfant, captive au berceau , on plaça près d'elle quatre jeunes filles nées le même jour et portant le même prénom qu'elle. C'étaient Marie Livingston , Marie Fleming, Marie Seyton et Marie Beaton. On les appelait les Marie de la Reine.
Deux ans après , le château de Stirling ne paraissant plus un asile asse* sûr, la petite princesse et ses compagnes furent Conduites dans un monastère fortifié , situé au milieu du lac Meinthet. La régente craignait que l'un des partis qui divisaient l'Ecosse ne s'emparât de la jeune reine , et peut-être qu'elle ne fût enlevée par les Anglais. Les dissensions religieuses grandissant , au lieu de se calmer , Marie de Lorraine demanda à la France du secours contre les rebelles, qui avaient appelé à l'aide les Anglais , leurs frères dans la religion nouvelle. Lé a.
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duc de Sommerset , nommé protecteur do l'Angleterre à la mort de Henri Y HI , entrai en Ecosse à la tète de dix-huit mille hommes et offrit la paix à la reine-mère, en exigeant toutefois qu'elle lui remit Marie Stuart,afin qu'on l'élevàt à la cour d'Angleterre, où régnait son jeune (iancé. Marie de Lorraine s'y refusa obstinément : l'Ecosse ayant renoué avec la France, sa vieille alliée , il avait été question d'unir la petite reine à un prince français.
Le duc de Sommerset, jugeant qu'il ne pourrait, par aucun raisonnement, modifier les résolutions de la reine-mère , continua de s'avancer en Ecosse. La vue du danger fltaccourir sous la bannière royale une année considérable qui , sous la conduite du comte d'Arran, vint se ranger en bataille près du village de Pinkey,à peu de distance de la petite rivière d'Esk.
La vue de cette armée, de beaucoup supérieure à la sienne, eut fait rebrousser chemin au due de Sommerset, qui savait combien esta redouter un peuple qui com-
bat pour sauver son indépendance ; mais il savait aussi que les Ecossais, braves jusqu'à l'imprudence, avaient souvent livré à leurs voisins, plus calmes et plus habiles, une victoire qui semblait ne pouvoir être disputée. Peut-être se rappela-t-il aussi tes trois journées de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt, inscrites en lettres d'or dans les fastes de l'Angleterre , et en caractères de sang dans les pages de l'histoire de France , batailles perdues par les plus belles et les plus vaillantes armées du monde. Quoi qu'il m soit, le duc de Sommerset s'arrêta en face des ennemis. Ceux-ci , retranches dans une position excellente , n'en pouvaient être chassés ; le protecteur attendit qu'ils en sortissent d'eux-mêmes, et ce qu'il avait espéré se réalisa.
Le comte d'Arran, ne doutant pas que les Anglais ne prissent la fuite dès qu'ils verraient s'avancer contre eux l'armée écossaise, donna à ses troupes l'ordre de marcher. Elles passèrent la rivière et vinrent attaquer les ennemis postés sur une petit*
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colline. Au lieu de se décider à la retraite, les Anglais se préparèrent à une vigoureuse défense; mais si le comte d'Arran s'en étonna, U ne songea point à s'en effrayer. Les longues lances des Ecossais, couvrant tout leur front de bataille , firent éprouver d'abord un grand dommage à leurs adversaires ; mais, l'ordre ayant été donné aux archers et aux fusiliers anglais d'attaquer ces carrés qu'on ne pouvait entamer, les Écossais, à leur tour, eurent beaucoup à souflrir, et, au moment où leurs bataillons se repliaient l'un sur l'autre , afin de présenter aux balles et aux flèches un front moins étendu, le reste de leur armée, croyant qu'ils battaient en retraite, prit la fuite en désordre. Les Anglais les poursuivirent, et, comme un seul pont, fort étroit , s'élevait sur la rivière d'Esk, que les Ecossais avaient si imprudemment franchie pour venir au-devant «V leurs ennemis, les fuyards, qui s'y engagèrent en grand nombre, furent écrasés ou précipités dans le courant. La retraite s'effectua donc avec la plus grande difficulté,
MARIE STCÀRT. 41
et le carnage fut tel, que, quand la nouvelle en arriva dans les provinces , la population entière poussa des cris de vengeance, et que de toutes parts se levèrent contre les Anglais de nouveaux et furieux ennemis.
Le duc de Sommerset ne jugea pas à propos de les attendre et repassa en Angleterre.
Huit mille Français arrivèrent en même temps au secours de l'Ecosse, et la régente , n'ayant plus de ménagements à garder envers les Anglais , ût offrir officiellement à Henri II la main de la petite reine pour le dauphin François. Cette offre fut accueillie avec joie, et un envoyé du roi vint remercier la reine-mère et lui apprendre qu'une flottille aborderait sur les côtes d'Ecosse, dans un court délai, pour recevoir et conduire en France la jeune fiancée du dau- ,,hm.
Marie Stuart , alors âgé de cinq ans , en fut informée , et , captive depuis sa naissance , elle se réjouit grandement de ce voyage quand on lui eut appris que ses jeunes compagnes la suivraient. Une seule
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chose l'affligeait, c'était la pensée de quitter sa mère; mais Marie de Lorraine semblait si heureuse de la nouvelle face que prenaient les choses, elle embrassait si tendrement sa tille en lui disant qu'elle sentit uu jour reine de France , que la petite princesse attendit bientôt avec impatience l'instant du départ.
Il arriva en tin. Ou appritque M. de Brézé,, chargé par le roi de recevoir des mains de la reine douairière d'Ecosse la future dauphine , venait d'aborder à l'embouchure de la Clyde. Marie et ses quatre compagnes dirent adieu au vieux monastère qu'elles habitaient depuis trois ans et furent conduitesau château de Dumbarton, où l'envoyé de France vint les recevoir. '
Le 1 3 août i 548 , la petite reine embrassa pour la dernière fois sa" mère et monta à bord d'une magnifique galère préparée pour elle. Les Anglais, furieux de voir la couronne d'Ecosse leur échapper avec cette enfant, poursuivirent la flottille française, mais sans pouvoir l'atteindre. Tout fut enchantement
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dans ce voyage pour Marie Stuart. Sa gtttae naïve , sa gaîté enfantine, la bonté de son cœur, qui déjà se révélait dans ses moindres paroles, charmèrent l'équipage, et quand elle arriva en France, elle était chérie de tous ceux qui l'avaient approchée.
Une députation , chargée de la conduire vers le roi , l'attendait à Brest ; la ville entière était sur la plage, et quand la gracieuse enfant parut, ce furent des cris de joie auxquels elle répondit par des sourires et des baisers. Sur toute la route son triomphe fut complet : c'était celui des grâces louchantes de l'enfance. Henri [I vint à sa rencontre , jusqu'à Saint-Germain. Il lui tendit les bras ; elle s'y jeta en l'appelant son père , et ce fut vraiment avec un cœur paternel que le roi répondit à ses caresses. Marie Stuart fut présentée au dauphin , son futur époux, qui n'avait que quelques -mois de plus qu'elle. François , doux , bon, plein de complaisance pour la petite reine, lui plutlteaucoup, et, au bout de quelques heures , ils étaient les meilleurs amis du monde. Les
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autres entants du roi firent aussi très-bon accueil à Marie , qui dès-lors se crut au milieu de sa famille.
La jeune princesse , qui n'avait vécu que dans la forteresse de Stirling ou dans le monastère de Meinthet, fut émerveillée des splendeurs de la cour , et comme c'était à qui la fêterait , à qui lui procurerait la plus charmante surprise, elle n'eût rien regretté de l'Écosse si elle eût pu, de temps en temps , embrasser sa mère.
Toutefois , après quelques semaines passées au milieu de ces joies inconnues , le roi fit comprendre à la petite Marie que, pour occuper un jour dignement le rang que son titre de dauphine l'appellerait à prendre , il fallait qu'elle consacrât à l'étude les années de son enfance , et comme Marie était aussi raisonnable qu'enjouée , elle promit de tra* vailler avec ardeur , et elle tint parole.
Elle fut placée , ainsi que ses quatre Marie , dans un couvent où les soins les plus assidus et les plus éclairés lui furent prodigués.Douéed'unerare intelligence et remplie
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de bonne volonté , la petite reine fit des progrès si rapides , qu'elle laissa bien loin derrière elle ses jeunes compagnes , et que le roi , charmé de son esprit et de ses précoces talents, s'applaudit ehaque jour de plus en plus d'avoir agréé les propositions de la régente d'Écosse.
Sans être aussi lettré que François I er , son père , Henri II protégeait hautement les sciences et les savants. Sa cour était le rendex-vous des poètes et des artistes célèbres. Léonard de Vinci était mort entre les bras de François 1 er ; mais Michel Ange et Raphaël consolaient de cette perte l'architecture et la peinture, et leurs chefs-d'œuvre étaient appréciés en France comme en Italie. Rabelais et Clément Marot, devenus vieux , ne composaient plus ; mais Ronsard, Amyot , Montaigne et le sire de Brantôme avaient pris la plume , et le goût des lettres, encouragé par l'exemple et les bienfaits des princes , devait bientôt , se répandant dans toutes les classes , faire naître de nouvelles réputations .
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La géographie, l'histoire, la littérature , les langues anciennes et les langues modernes turent tour à tour l'objet des études de Marie Stuart. A quatorze ans, elle parlait le latin aussi facilement que le français, et, un jour, en présence de toute la cour , elle récita un discours latin de sa composition, par lequel elle prouvait que l'étude occupe utilement le loisir des femmes , et qui se terminait par cette phrase : La beauté sans talent est une fleur sans parfum. Le roi , la reine , Catherine de Médicis , le duc de (luise, oncle de Marie Stuart, les jeunes princes et les seigneurs applaudirent la jeune savante, qui redoubla de zèle et devint un véritable prodige.
Pendant ce temps, l'Écosse ne souffrait que de ses dissensions religieuses , les troubles excités en Angleterre par la succession au trône d'Édouard VI empêchant cette vieille ennemie de persécuter sa voisine.
A la mort de ce prince , la couronne devait appartenir à Marie, fille aînée du roi
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Henri VUI ; mais le duc deNorthumberlaml, poussé par une aveugle ambition, et se prévalant d'un testament arraché a l'agonie d'Edouard , proclama reine d'Angleterre Jeanne Grey , sa belle-fille , descendant, par la marquise de Dorset , sa mère , de Marie , sœur aînée de Henri VIII.
Jeanne Grey était belle , vertueuse et savante; elle avait seize ans à peine, et, bien loin de désirer la couronne , elle la repoussait de toutes ses forces. Far dévouement filial et par tendresse pour son époux , qu'elle eût été heureuse d'élever au trône, elle l'accepta enfin ; mais elle n'en jouit pas. Le duc de Northumherland , vaincu par les troupes de la reine Marie , fut enfermé à la tour de Londres , ainsi que Jeanne Grey, lord Giiitford , son époux , et les principaux coupables;
Marie rétablit le catholicisme en Angleterre , et épousa Philippe , prince des Àsturies, qui devint roi d'Espagne, sous le nom de Philippe II. - .
Ge mariage excita quelques méeontente-
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ments à la cour. Elisabeth , sœur de Marie , entra elle-même dans une conspiration formée contre la reine , et l'on accusa , peutêtre à tort , lord Guilford et Jeanne Grey, qui étaient encore en prison , d'avoir pris part à ce complot. Elisabeth dut la vie aux instances de Philippe II ; quant à Jeanne Grey et à Guilford, la reine, comprenant que leur cause servirait sans cesse de prétexte aux factieux , fit , quoiqu'à regret , exécuter la sentence de mort portée contre eux. Jeanne marcha au supplice avec un courage admirable et en protestant de son innocence. Soo nom est un de ceux qui éveillent les plus touchantes sympathies ; car elle expia cruellement un crime qui n'était pas le sien.
En i557 , l'Angleterre prit part à la guerre que se faisaient depuis longtemps la France et l'Espagne. Les troupes alliées Vinrent mettre le siège devant Saint-Quentin. Le connétable de Montmorency, ehargé de faire entrer des secours dans cette place , commandée par l'amiral de Coligny, son neveu, ayant refusé d'écouler les conseils de ses ca-
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pitaines, fut complètement défait et tomba au pouvoir des ennemis.
I^a oouvelle de ce désastre jeta partout la consternation , et le duc de Guise , seul espoir de la France, fut nommé lieutenantgénéral du royaume. Sans perdre de temps, l'habile guerrier rassembla une nouvelle armée , et , voulant répondre à cette terrible défaite par une éclatante victoire , il donna le change aux alliés et vint assiéger Calais , au moment où Us y pensaient le moins. L'entreprise paraissait extravagante, les Anglais n'ayant rien négligé, depuis plus de deux cents ans que cette place était en leur pouvoir, pour la mettre à l'abri de toute attaque ; maïs 1© duc de Guise, doué des plus rares talents militaires , semblait aimer l'impossible. Il poussa le siège avec tant de vigueur, qu'en moins de huit jours , la ville , dont la garnison était peu nombreuse et dont quelques habitants gardaient peut-être le souvenir et l'amour de la France, patrie de leurs ancêtres , futforcée d'ouvrir ses portes. Rien ne peut donner une idée de la joie du roi
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Henri II quand on lui remit les ciels de cette place, qu'aucun des rois ses prédécesseurs n'avait osé songera reprendre. Les fêtes les plus brillantes signalèrent ce fait d'armes, et le duc de (luise jouit dès-lors de l'immense crédit qui , en allumant la jalousie de Catherine de Médicis, devait un jour causer sa mort.
Marie Stuart , française par le cœur , se réjouit sincèrement de cette conquête, à laquelle le duc son oncle avait pris une si glorieuse part ; mais la perte de Calais fut un coup terrible pour la reine d'Angleterre. La crainte de voir la restauration du catholicisme , œuvre de toute sa vie, détruite par Elisabeth , sa sœur , qui devai t lui Succéder, acheva de ruiner sa santé, et, au mois de novembre 1558, elle expira.
t Qn n'a pas connu mon mal , disait-elle quelques instants avant de mourir ; si l'on veut savoir ce qui me tue , qu'on ouvre mon cœur: on y trouvera Calais et Élisabeth. »
Elisabeth, fille du roi Henri VIII et d'Anne de Boulen , monta sur le trône d'Angleterre à la mort de Marie Tudor, sa sœur.
Elle avait juré pins d'une fois à la défunte reine qu'elle était catholique dans l'àme, et que, dès qu'elle jouirait du pouvoir, elle couvrirait de sa protection les minis'tres fidèles, rétablis par Marie. Malgré ces serments, son premier soin fut de s'entourer de conseillers protestants , et si elle ne se déclara pas ouvertement dès-lors pour la réforme , c'est qu'elle comprit que , pour
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affermir son autorité, elle devait éviter de mécontenter les catholiques. Ceux-ci, en effet, regardaient comme leur souveraine Marie Stuart , arrière -petite- fille du roi Henri VII, et considéraient comme illégitime la naissance d'Élisabeth, fruit d'une union contractée malgré la défense du pape, pendant la vie de Catherine d'Aragon , première femme de Henri VIII , et mère de la reine Marie.
Elisabeth maintint par un édit le service divin, tel que l'avait rétabli sa sœur, et prêta le serment d'obédience au saint-père, et de soumission aux rites du catholicisme; mais quand, grâce à ces hypocrites concessions , elle se vit solidement assise sur le trime, elle leva le masque , se fit nommer suprême gouvernante de l'Eglise , et exigea que les évêques lui reconnussent cette qualité. Un seul y consentit; les autres furent arrêtés, remplacés par des protestants, et l'Église anglicane fut constituée.
La réforme avait pris en Ecosse un caractère violent et fanatique , et entre les adeptes
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de la nouvelle foi et les catholiques , existait une haine farouche, qui ne devait reculer devant aucun excès. Un an avant l'avènement d'Elisabeth , une association protestante s'était formée sous le nom de Congrégation de Jésus , et avait choisi pour chefs deux puissants seigneurs, le comte d'Argyle et Jacques Stuart. Élisabeth leur offrit son appui , qu'ils se gardèrent bien de refuser, et la secte qu'ils soutenaient fit chaque jour de nouveaux progrès. Élisabeth haïssait dès-lors Marie Stuart, qu'on avait songé à appeler au trône à sa place , et qui , sur les instances de ses amis, avait joint au titre de reine d'Écosse celui de reine d'Angleterre et d'Irlande.
Cependant l'ambition avait peu de prise sur le cœur de Marie. Admirée et chérie de tous ceux qui l'approchaient , elle faisait l'orgueil de la cour de France par sa beauté, ses rares talents, et l'espoir du peuple , par sa généreuse bonté. Accessible à tous, elle se faisait , auprès du roi , l'avocate du malheur, et ce prince, qui l'aimait comme sa
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fille, n'avait rien à refuser à celle que chacun nommait avec amour ta bmine [/élite reine.
Un mois après la mort de Marie Tudor, le mariage du dauphin François et de la reine d'Écosse fut célébré avec toute la pompe qu'il fut possible de déployer.
Henri II, passionné pour les plaisirs chevaleresques , ordonna des fêtes et des tournois, dont la jeune dauphine l'ut la reine, et il y brilla entre tous les seigneurs par son adresse et sa valeur. Vainqueur dans toutes les joutes, il garda de son triomphe un si charmant souvenir, qu'il en parlait souvent et qu'il appelait de tous ses vœux l'occasion de nouvelles réjouissances. Elle se présenta l'année suivante, la paix avantageuse conclue entre la France et l'Espagne devant être cimentée par le mariage d'Elisabeth , fille de Henri II, avec Philippe II, roi d'Espagne, et de Marguerite, fille de Fran-- 'ois I er , avec le duc de Savoie.
De magnifiques fêtes accompagnèrent la élébration de ces mariages, et les tournois ,
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comme on peut le pensée, n'y furent point oubliés. En vain Catherine de Médicis, qui craignait pour le roi , le supplia-t-elle d'assister à ces luttes en simple spectateur; elle ne put obtenir qu'il renonçât à un phnV sir tant désiré. Les ducs de Guise , de Nemours et de Ferrare furent choisis pour tenir avec lui contre tous venants, et s'acquittèrent de cette tache aux applaudissements de la cour ; mais si bien qu'ils fissent , le roi les éclipsait encore. La journée s'écoula rapidement, et, au grand regret de Henri II, le soleil commeneantà disparaître, lesjuges du camp déclarèrent les joutes closes, et ^ les dames se disposèrent à reprendre le chemin du palais. Henri pria la reine et l'es princesses de ne pas se retirer encore; il voulait, disait-il , terminer la fête en brisant encore une lance en leur honneur. Il choisit pour adversaire le comte de Montgommery, son capitaine des gardes, l'un des plus habiles jouteurs de la cour, et d'abord le fit inviter à descendre dans la lice. Le comte s'excusa sur la fatigue qu'il éprou-
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vait; mais le mi insista, et Moulgommei-y fut obligé de céder.
Il s'élança sur son cheval , s'arma d'une lance et salua le roi. Au signal donné, les deux champions coururent l'un contre l'autre. Le choc fut si violent, que les deux lances volèrent en éclats ; mais le tronçon de celle du comte, ayant rencontré la téte du roi , lui donna un si furieux coup, qu'il lui entra de deux pouces dans le front , audessus de l'œil droit. Les éonyara , voyant Henri chanceler, s'élancèrent à son secours ; le comte de Montgommery sauta à bas de
> son cheval ; aidé du connétable de Montmorency, il détacha le casque du roi et de-
jneura consterné à la vue de cette affreuse blessure. Henri le reconnut et lui tendit la main.
«Quoiqu'il puisse advenir de ceci, lui dit-il, je vous le pardonne; car c'est moi qui vous ai forcé à accepter ce combat. »
La reine, la dauphine et les princesses entourèrent le roi sans pouvoir lui cacher leurs larmes, et Catherine de Médicis douua
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des ordres pour qu'il fût conduit au palais.
La désolation la plus profonde avait remplacé la joie publique , les églises ne désemplissaient pas , et de toutes parts s'élevaient des vœux ardents pour le salut de Henri.
Mais en vain les plus illustres médecins furent appelés autour de la couche royale ; leurs secours ne parvinrent qu'à prolonger pendant onze jours les souffrances du blessé, qui expira, en recommandant que le comte de Montgommery ne fût point poursuivi,
La nouvelle de sa mort plongea le royaume dans le deuil , èt le titre de reine de France ne consola point Marie Stuart de la perte de celui qui avait si tendrement accueilli son enfance, et qu'elle avait espéré conserver longtemps encore. François et Marie, occupés jusque-là de leur seul bonheur, ne s'arrachèrent pas sans peine à la douce solitude qu'ils s'étaient créée au milieu de la cour, et ne se chargèrent qu'avec répugnance des graves soucis attachés au gouvernement du royaume, surtout en ce temps où, la réforme commençant à compter des
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partisans, il était à craindre que les divisions produites par la diversité des opinions religieuses dans les pays voisins n'épargnassent pas la France.
Le duc de Guise et le cardinal, son frère, oncles de Marie Stuart, profitèrent de l'éloignement que le jeune roi témoignait pour les affaires , et devinrent tout-puissants.
Cette haute faveur lit des mécontents : le connétable de Montmorency et les princes du sang eux-mêmes s'éloignèrent de la cour, où ils ne jouissaient plus du crédit auquel ils étaient habitués. Le roi de Navarre et le prince de Coudé s'unirent aux calvinistes, dont l'amiral deColigny était le chef, pour renverser le pouvoir des Guises, zélés protecteurs de la foi catholique.
Comme on le voit, l'ambition et la jalousie furent le véritable motif des guerres qui ensanglantèrent la France à cette époque fatale; la religion n'en fut que le prétexte.
Les princes formèrent le projet de massacrer le duc de Guise et le cardinal , et d'enlever le roi, qui était alors à Amboise
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avec toute la cour. Ils noué tout des intelligences avec l'Angleterre et l'Allemagne, alin de pouvoir, quand François M serait entre leurs mains, imposer à tout le royaume le culte qu'ils avaient embrassé. La Renaudie , gentilhomme gascon, homme d'audace et de sarrgfroid , partisan sincère, d'ailleurs, des doctrines de Calvin , se chargea d'exécuter le coup de main projeté. Il fit avancer de tous côtés vers Amboise des protestants armes qui.au signal donné par lui, devaient attaquer le château.
Le duc de Cuise, dont la police était mieux faite que celle du roi , et qui , ne se luisant point illusion sur la haine jalouse dont il était l'objet, prêtait une grande attention aux mouvements des calvinistes , connut tous les détails de leur plan et feignit de s'endormirdans la plus grande sécurité, afin de les faire tomber tous dans le piège qu'ils lui tendaient. Il plaça partout des gardes , donna des ordres sévères pour la défense du château , et laissa les protestante s'avancer vers Amboise, sans leur
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susciter aucun obstacle. D'après les ordres de La Renaudie , une députation de calvinistes quitta le corps d'armée , entra dans la ville et se présenta au palais , pour demander au roi la liberté de conscience. Le refus de François, auquel on s'attendait, devait être suivi du massacre des (luises , de la prise de la ville et de l'enlèvement du monarque. Mais , à peine arrivés au château , les envoyés furent arrêtés. Peu de jours après, La Renaudie fut tué en combattant, les principaux chefs furent mis à mort, et les autres reçurent l'ordre de rentrer dans leurs foyers et de s'y tenir en paix. Mais le plus petit nombre seulement obéit, et le reste, désireux de venger ceux qui avaient péri, fit une nouvelle tentative pour s'emparer d'Amboise. Alors la sévérité succéda à lu pitié : on fil main-basse sur tous les révoltés qa'on put atteindre, et, pendant plusieurs jours, la ville fut le théâtre d'une multitude d'exécutions. En vain la jeune reine supplia son oncle d'épargner des malheureux qui n'étaient qu'égarés, disait-elle;
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le duc de Guise la pria de ne point s'occuper des affaires de l'état, pour lesquelles il fallait un ctieup plus ferme que le sien, et l'engagea à quitta Amnoise, conseil qu'elle suivit avec empressement.
Les nouvelles que Marie recevait de son royaume d'Ecosse n'étaient pas de nature à dissiper la tristesse que lui causait ce qui se passait en France. Un . prédicateur de Genève, nomméJean Knox, fougueux partisan des doctrines de Calvin , ayant été envoyé dans ce pays, y fit de nombreux prosélytes.
Il déclama avec violence contre l'idolâtrie de Rome et, donnant le premier l'exemple, il déclara une guerre acharnée au culte catholique. Le peuple, presque toujours séduit par celui qui le flatte , brisa les images, renversa les autels, alluma des bûchers sur lesquels furent jetés les reliques des saints, les ornements sacerdotaux et même les ministres de l'Eglise; il attaqua les monastères, les détruisit de fond en comble et dispersa les religieux qu'il ne put frapper.
Marie de Lorraine, instruite do ces dés- :!.
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ordres , rassembla ses troupes pour réduire . les rebelles; ceux-ci se disposèrent à résister. Ne se fiant pas à leurs propres forces , ils réclamèrent les secours qu'Elisabeth leur avait offerts, et la guerre recommença. Elle durait encore lorsque Marie Stuart apprit la mort de sa mère. Ce fut une grande douleur pour la jeune reine. Retirée au fond de son palais , avec les compagnes de son enfance , elle pleura amèrement la perte de celle dont elle était depuis si longtemps séparée , ef son cœur fut saisi d'effroi quand elle sentit retomber sur son front la couronne dont la régente avait jusque-là porté le poids. Pour mettre un terme aux maux de sa patrie , elle pria son époux et son oncle de renoncer à l'espoir de la faire un jour asseoir sur le trône d'Angleterre , son titre de reine de Fiance devant suffire , disait-elle , a l'ambition de quelque princesse que ce fût, François H, qui ne désirait rien au monde que de contenter Marie , se rangea promptement de son avis. Le consentement des Guises fut plus difficile à obtenir; enfin, il futaecor-
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dé , et deux envoyés signèrent , le 22 juillet 4560, le traité d'Édimboui'g, en vertu duquel François et Marie Stuart renonçaient ou titre et aux armes d'Angleterre. Une amnistie fut accordée aux calvinistes , les troupes françaises quittèrent l'Ecosse et, en l'absence de la reine , un conseil , composé de douze des principaux seigneurs , fui chargé du gouvernement.
Les lettres de grâce de la reine enhardirent les protestants : ils convoquèrent le parlement, traitèrent indignementles catholiques qui en faisaient partie ; restés maîtres de ce nouveau champ de bataille , ils déclarèrent le calvinisme religion de l'état et proscrivirent l'exercice de l'ancien culte. Les prêtres, persécutés, furent obligés de se cacher, et les fidèles ne purent assister à la célébration des saints mystères qu'en s'exposant aux peines les plus sévères : la confiscation des biens , l'exil et la mort.
Si de tels excès n'affligeaient pas la France, elle était cependant en proie à de continuelles agitations. Des lettres inlercep-
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tées venaient de prouver la participation du prince de Coude aux. intrigues des calvinistes , et. l'on apprit qu'il tramait avec eux une conspiration qu'ils regardaient comme une revanche de celle d'Amhoise. Le roi étant alors à Blois , où se tenaient les états, le duc de Guise y attira le prince de Coudé et communiqua seulement alors à François H les preuves accusatrices. Le roi, dont la santé s'altérait visiblement, ressentit une grande peine en se voyant abandonné et trahi par les princes du sang, ses appuis naturels, et cette peine augmenta ses souffrances.
11 reçut avec froideur les compliments du prince de Coudé et lui déclara qu'on l'accusait d'avoir formé des complots contre la paix du royaume et contre la personne du roi. Condé en fut troublé ; mais il se remi!
aussitôt, cria à la calomnie et demanda le temps de se justifier. - .
«Il est juste que vous soyez entendu dans vos défenses, lui répondit François, qui donna aussitôt l'ordre de l'arrêter. Son pro-
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ces fut instruit, et les juges, ayant reconnu sa culpabilité , le condamnèrent à mort.
Cette sentence ne fut point exécutée. Lu maladie du roi prit , pendant les débats , le caractère le plus grave ; il endurait dans la tête d'intolérables douleurs que les tendres soins elles pieuses consolations de la jeune reine lui donnaient seules la force de supporter. Assise à son chevet, Marie ne voyait que le visage décoloré de son époux , n'entendait que ses plaintes déchirantes, et, malgré les instances de ses oncles et de Catherine de Médicis , elle ne voulut pas quitter une minute son cher sire. Mais en vain elle appela près de ce lit de douleur les plus célèbres médecins de ce temps , sans en excepter le savant calviniste Ambroise Paré ; la mort avait marqué sa victime, et, le 4 décembre 1560, François II expira dans ses bras.
Chaules IX n'ayant que dix ans Ion de la mort de son frère, Catherine de Médicis fut déclarée répente du royaume, et Marie Stuart, jusqu'alors souveraine d'une cour qui l'adorait , se trouva sous la dépendance de cette ambitieuse princesse, qui ne l'avait jamais beaucoup aimée. Catherine de Médicis, d'ailleurs, n'aimait qu'une chose: le pouvoir, et elle devait cruellement le prouver à la France.
Absorhée dans sa douleur, la veuVe de
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François ne prit (l'abord aucun souci de la position qui lui était faite : elle passait ses jours dans la solitude , uniquement occupée à pleurer son époux et à épancher ses regrets dans de touchantes élégies. Les vers qu'elle composa alors peuvent donner une idée de la poésie à cette époque. En voici quelques fragments :
En mon triute et doux, chant , D'un ton fort lamentable , Je jette un deuil tranchant , De perte incomparable Et en soucis cuisants Pussent mes meilleurs ans.
Fut-il un tel malheur De dure destinée , Ni si triste douleur De dame fortunée , Que mot) cœur et mon œil Vois en bière et cercueil !
Que dans mon doux printemps , A fleur de ina jeunesse , Tontes les peines sens D'une extrême tristesse .
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Et en rien nui plaisir, Qu'en regret ei désir.
Ce qui m'était plaisant Me devient peine dure ; Le jour le plus luisant F^sl pour moi nuit obscure , Kl n'est rien si exquis Qui dp moi soil requis.
Pour mon mal étranger, Je ne m'arrête en place; Mais j'en ai beau changer Rien ma douleur il 'efface; Car mon pis et mon mîein Sont les plus déserts Heu x.
Car, en quelque séjour, Soit en bois , soit en prée, Soit sur l'aube du jour Ou soït sur la vesprée , ■Sans cesse mon coeur seul Le regret d'an absent.
Catherine de Médicis , redoutant la grande puissance des Guises, fit grâce au
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prince deCondé, qui était parvenu à fuir de sa prison , et elle favorisa secrètement les protestants , ennemis acharnés du due et du cardinal de Guise. Pour s'opposer aux. progrès de la réforme, qui menaçait de tout envahir, le duc s'unit au connétable de Montmorency et au roi de Navarre, qui, un instant entraîné par le torrent, avait embrassé le calvinisme , mais qui se repentait de sa faute et voulait rentrer dans le sein de l'Eglise.
Marie Stuart, nièce des Guises, veuve du feu roi et tendrement chérie du jeune Charles IX, son beau-frère, ne pouvait que donner de l'ombrage à Catherine ; elle le sentit et, pour se soustraire aux tracasseries que cette princesse commençait à lui susciter, elle se retira à Reims, auprès du cardinal, son oncle, décidée à y passer le temps de son deuil.
11 n'était pas encore expiré quand le parlement écossais invita Marie Stuart à venir prendre les rênes du gouvernement. Le dkh tif de cette demande était l'effroi que le par-
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lement ressentait à la vue du mal qu'il avait laissé faire. Kuox ayant décrété l'abolition de tous les monuments de l'idolâtrie papale, les abbayes avaient été réduites en cendres, les bibliothèques pillées , les tombeaux violés, et.la fureur des réformés menaçait de ne pas s'arrêter à la ruine de tant de trésors, mais d'étendre ses violences sur la partie de la nation qui ne demandait que la paix et le maintien des lois.
Le cardinal de Lorraine , persuadé que la présence de Marie rendrait quelque courage aux catholiques et inspirerait aux protestants une crainte salutaire , conseilla à la reine de céder aux vœux de ses sujets. Marie Stuart eût vivement désiré ne pas quitter la France , sa patrie d'adoption ; mais , sincèrement dévouée à sa foi, elle comprit qu'il était de son devoir de reine et de chrétienne de s'oublier elle-même pour le bien de tous, et elle répondit au cardinal qu'elle était prête à se rendre où l'appelait la volonté de Dieu.
Le cardinal, heureux de cette décision,
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fit demander à Elisabeth un sauf-conduit pour la reine d'Ecosse ; car il craignait qu'elle ne fût insultée par la flotte anglaise. Elisabeth le refusa. Marie n'en" fut nullement affectée.
« J'ai échappé à Edouard VI pour venir en France, dit-elle; j'échapperai bien à sa sœur pour retourner en Écosse. Le Ciel , d'ailleurs , me protégera, puisque c'est sa cause que je vais défendre. »
Le duc et le cardinal de Guise, M. de Nemours , Brantôme et un grand nombre de seigneurs accompagnèrent Marie jusqu'à Calais. Deux galères l'attendaient dans le port; mais, comme chacun cherchait à retarder l'heure de la séparation , la reine resta six jours dans cette place redevenue française, et il fallut que, .surmontant son chagrin , elle donnât à ceux qui l'accompagnaient le courage de la voir partir.
Enfin , elle dit adieu à ses oncles et à ses amis ; plusieurs de ces derniers voulurent la suivre jusqu'en Ecosse. De ce nombre fut
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Brantôme , auquel nous empruntons le récit de ce voyage.
« On commença à faire voile le 15 août 1561, dit-il. Elle, sans songer à autre action , s'appuya les deux bras sur la poupe de la galère, du côté du timon , et se mit à fondre en grosses larmes, jetant toujours ses beaux yeux sur le port et le lieu d'où elle était partie, prononçant toujours ces tristes paroles : Adieu, France! adieu, France ! tes répétant à chaque coup ; et lui dura cet exercice dolent près de cînqheures , jusqu'es qu'il commença à faire nuit et qu'on lui demanda si elle ne voulait point s'ôter de là et souper un peu; alors, redoublant ses pleurs plus que jamais, elle dit ces mots :
C'est bien à cette heure, ma chère France; que je vous perds du tout de vue, puisque la nuit obscure est jalouse de mon contentement de vous voir tant que j'eusse pu et m'apporte un voile noir devant mes yeux , pour me priver d'un tel bien. Adieu donc, ma chère France ! Je ne vous reverrai jamais plus !... » Puis , ayant fait signe à la personne
narie frreMrr; 78 qui l'était venue chercher qu'elle allait descendre aussitôt qu'elle , elle prit ses tablettes et profita des dernières lueurs du jour pour écrire ces lignes :
Adieu , plaisant pays de France,
0 ma patrie
La plus chérie!
Qui us nourri ma tendre enfance.
Adieu , France ! Adieu mes beaux jours !
La nef qui déjoint nos amours N'a en de moi (pie la moitié ; 1, autre pari le reste , elle est tienne ; Je la fie à ion amitié , Pour que de l'autre if te souvienne.
Elle descendit ensuite; mais elle avait le cceur si gros , qu'elle ne put manger, et ne cessa de s'entretenir avec les convives de tout le bonheur qu'elle avait perdu. Elle demanda qu'on lui dressât un lilsurla poupe ; ce désir, équivalent à un ordre , fut aussitôt exécuté. Elle recommanda au timonier de la réveiller au point du jour, s'il apercevait encore les côtes de France. La fortune favorisa sur ce point la triste reine; car, le vent
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étant tombé, la galère n'avait marché pendant toute la nuit qu'à l'aide des rames.
. « A l'appel du timonier , dit encore Brantôme, elle se leva sur son lit et se mit à contempler la France encore et tant qu'elle put; mais, la galère s'éloignant, elle éloigna son contentement et ne vit plus son beau terrain, et donc redoubla encore ces mots : Adieu, la France ! Je pense ne vous voir jamais plus!...»
Ainsi que Marie l'avait espéré , sa galère échappa à la flotte anglaise à la faveur d'un brouillard si épais, qu'il était impossible de distinguer les objets, méine aune fort petite distance. Pendant que toute sa suite se félicitait de cette heureuse circonstance, la reine souhaitait dans son cœur que la brume se dissipât et que, poursuivie par les Anglais, sa petite flottille fût obligée de retourner vers la terre hospitalière qu'elle quittait avec tant de regret. Toutefois, cette faiblesse ne dura qu'un instant, et Marie remercia Dieu de la soustraire, comme par miracle , à la vue de ses ennemis.
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La Hotte anglaise, mise en mer sous prétexte de se rendre aux Indes , avait l'ordre d'enlever la reine d'Ecosse et delà conduire à Londres. Elisabeth portait à Marie Stuart une haine aussi violente qu'habilement dissimulée. Elle la haïssait comme reine, parce qu'elle, Elisabeth, décidée à ne point se marier , savait qu'à sa mort la couronne d'Angleterre appartiendrait, sinon à Marie elle-même, du moins à ses enfants; mais elle la haïssait surtout comme femme, parce que, jalouse de briller, elle était forcée de reconnaître qu'elle n'avait ni la beauté de sa rivale, ni la grâce qui donnait à cette beauté un charme incomparable.
La galère qui portait la reine vogua pendant plusieurs jours au milieu du brouillard, sans qu'on sût si elle suivait le bon chemin; enlin, le 20 août, on reconnut les côtes d'Ecosse, et la petite flotte aborda à Leith, près d'Edimbourg.
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La joie des Ecossais fut grande quand ils apprirent le retour de leur reine et quand ils la virent si belle, si bonne, si gracieuse pour tous. Quant à Marie Stuart, partie tout enfant de ce pays , elle se le rappelait à peine et, quand elle y eut jeté un coup d'œil , elle ne put s'empêcher de le comparer à ce plaisant pays de France qu'elle avait abandonné pour obéir à un rigoureux devoir , mais auquel son cœur était resté. Toutefois, elle se garda bien d'en rien laisser voir, et elle fit
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si bon accueil à son peuple, que, le soir de son arrivée à Edimbourg , « cinq ou six cents marauds vinrent, au dire de Brantôme, lui donner une sérénade avec de méchants violons et de petits rebecs , dont il n'y a faute en ce pays-là , et se mirent à chanter des psaumes si mal chantés et si mal accordés, qu'on ne pouvait rien entendre de pire.»
Les réformés, que l'arrivée de la reine contrariait plus qu'ils ne voulaient le laisser croire, résolurent de lui montrer qu'elle n'avait rien à attendre de leur soumission.
Le lendemain de son entrée à Edimbourg , Marie ayant fait célébrer la messe dans la chapelle du château , une bande armée y fit irruption, et le chapelain eût été massacré s'il ne se fût réfugié derrière la reine, qui lui fit un rempart de son corps.
Cette tentative affligea beaucoup Marie ; niais elle comprit que , n'étant pas assez forte pour lutter contre ce peuple, dont les passions étaient arrivées au, plus haut poinl d'exaltation , il fallait qu'elle eût recours à la prudence. Elle chercha donc à apaiser ces M. s. *
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forcenés, à gagner leurs cœurs et à obtenir de leur affection ce qu'elle ne pouvait exiger de vive force. Dévouée du fond de l'âme à 1» religion catholique, elle s'attacha, par sa bonté, sa justice et sa clémence, à détruire les préventions des calvinistes, et s'efforça de les ramener à la vérité.
Dès qu'Elisabeth eut appris l'arrivée de Marie Stuart en Ecosse, elle envoya des ambassadeurs chargés de lui témoigner la joie qu'elle éprouvait de son heureux retour dans ses états, et lui faire part de l'extrême désir qu'elle avait de vivre en bonne intelligence avec cette chère voisine. Marie ne .soupçonna sous ces paroles aucune arrièrepensée ; elle se reprocha d'avoir mal jugé la reine d'Angleterre , combla d'honneurs ses envoyés et les chargea de lui remettre de sa part un magnifique diamant, taillé en forme de cœur, et de la prier de le conserver comme un gage de sa foi, « qui serait toujours plus pure et plus ferme que le diamant. »
Le prieur de Saint-André, fière naturel
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de Marie, obtint de son amitié le titre de comte de Murray. Mais, comme depuis longtemps ce titre n'avait appartenu à personne, les grands biens qui en dépendaient, d'abord réunis à la couronne, en avaient été peu à peu détachés par les empiétements des seigneurs. Au nombre de ces seigneurs était le comte de Huntly, qui , obligé de restituer ce dont il s'était emparé, leva une armée et, sommant tous ceux qui voulaient l'aider à débarrasser la reine de la tutelle de son frère, de se joindre à lui , M vint livrer bataille à lord Murray près de Cowiechie.
Il trouva la mort dans le combat et ses deux fils payèrent de leur tête.l'atné, sa participation à la révolte paternelle, etle plus jeune, le malheur de devoir le jour à un rebelle.
Les calvinistes applaudirent à cette cruelle punition, parce que Huntly était catholique, et la popularité de Marie s'en accrut. Elle inspira aux nobles, toujours prêts à susciter des embarras à la royauté , une crainte salutaire , et elle fut suivie d'une assez grande tranquillité.
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Le parlement , désirant en assurer h durée, engagea Marie Stuart à se choisir un époux. Comme elle était non-seulement reine d'Écosse , reine douairière de France, mais la plus helle et la plus aimable princesse de son temps , toutes les puissances de l'Europe briguèrent son alliance , entre autres, l'Allemagne pour l'archiduc Charles, la France pour le duc d'Anjou, frère du roi, et depuis roi lui-même sous le nom de Henri III, et enfin l'Espagne pour don Carlos.
Dana des circonstances aussi graves, Marie crut devoir, par politique, prendre conseil de la reine Elisabeth. Cette princesse , qui ne craignait rien tant que de voir sa rivale conclure une alliance capable de la mettre en état de faire valoir ses droits au trône d'Angleterre , l'accabla de fausses protestations d'amitié, la remercia de ia confiance qu'elle lui témoignait, l'appela sa chère sœur, sa bonne cousine, et finit par l'engager à épouser qui?... Son propre favori, le comte de Leicester, homme de
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manières gracieuses, mais perdu de mœurs, dévoré d'ambition, et, de plus, lâche et cruel.
Marie Stuart fut indignée de cette proposition ; mais , pour acquérir la preuve de la duplicité de la reine d'Angleterre , elle feignit de n'éprouver aucune répugnance pour cette union , et , comme le projet d'Élisabèth n'avaitjamais été de la voir s'accomplir, elle rappela le comte de Leicester et rétracta sa parole. Alors Marie résolut de ne s'en rapporter qu'à elle-même du choix qu'elle avait à faire , lord Murrày , son frère , se trouvant trop intéressé à ce qu'elle restât veuve pour qu'elle pût suivre en toute confiance les avis qu'il lui donnerait.
La reine d'Écosse avait alors pour secrétaire un Piémontais, nommé Kizrio. Cet homme, d'une naissance obscure, mais d'un esprit adroit , souple , insinuant, était venu à Édimbourg avec un envoyé de Savoie.
Doué d'un rare talent de musicien , il avait été appelé à la cour par Marie , qui aimait passionnément cet art, et qui rencontrait
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dans sa vie nouvelle Lrop peu de sujets de distraction pour en laisser échapper un seul. Rizzio était déjà vieux, et son extérieur était peu agréable ; mais sa conversation était vive , enjouée , amusante , et rappelait à Marie l'esprit français ; elle ne voulut pas que Rizzio retournât en Savoie, elle se l'attacha en qualité de secrétaire, et, peu à peu, elle en vint à lui accorder une entière coniiance. Rizzio, sincèrement dévoué à la reine , se fût fait tuer pour elle ; mais il avait un faillie pour l'or et aimait, comme tous les parvenus , qu'on rendit hommage à son pouvoir.
Henri Stuart, comte de Darnley, fds de Marguerite Douglas et du comte de Lennox, se mit sur les rangs pour obtenir la main de Marie, sa cousine germaine. Instruit de l'influence que Rizzio exerçait sur les décisions de la reine , il se le rendit favorable en lui témoignant des égards et une estime toute particulière ; de magnifiques présente achevèrent de le mettre dans ses intérêts ; dès-lors , la cause du comte de Darnley fut
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gagnée, et les obstacles qui s'opposaient à cette union ne firent qu'en hâter l'accomplissement.
Elisabeth eut à peine appris que la recherche de Henri Stuart était agréée, qu'elle ordonna au comte de Lennox et à son fils de rentrer en Angleterre; mais, quelques jours après la réception de sa lettre, le mariage fut conclu. Elisabeth s'en vengea , en faisant enfermer à la tour de Londres la comtesse de Lennox, qui était restée en Angleterre , et en excitant de nouveaux troubles en Êcosse.
Le comte de Murray, dont le mariage de Marie ruinait le pouvoir , s'unit aux mécontents qui avaient formé le projet d'enlever la reine, de l'enfermer dans une prison et de faire périr Darnley. Une embuscade fut dressée pour les surprendre tous deux ; mais, ayant été avertis du danger, ils y échappèrent, à la grande stupéfaction des conjurés. Ceux-ci ne gardèrent plus de mesures; ils s'armèrent contre Marie, qui fut obligée d'appeler à l'aide
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ses sujet restés fidèles. Le nombre de ceux qui accoururent pour la défendre fut plus grand que ne l'avaient pensé les rebelles.
La reine se mit à leur tête , et changea ainsi leur affection en un enthousiaste dévouement. Murray et ses complices, incapables de résister à cette armée , s'enfuirent et trouvèrent un asile en Angleterre. Mais quelques-uns d'entre eux, qui n'avaient pas pris une part ostensible dans le complot, restèrent en Écosse, et Elisabeth compta des serviteurs jusque dans le palais de Marie, qui ne se doutait pas de leur trahison.
Sous des dehors avantageux , Darnley cachait une ambition immodérée, que sa complète nullité rendait ridicule. Une fois marié , il cessa de se contraindre , et la reine reconnut avec douleur qu'elle avait donné son cœur et sa main à un homme débauché, ingrat, orgueilleux, indélicat, et elle prit la ferme résolution de ne pas céder à ses instances, en lui accordant une couronne dont il était indigne. Darnley voulut
M A II IF. STL.ftlT. ■ 85 obtenir par la violence ce que la reine refusait à ses prières. Ce dernier moyen ne lui réussissant pas mieux que le premier, Darnley chercha autour de lui à quelle influence Marie pouvait obéir en cette circonstance; car il ne s'était pas attendu à trouver en elle tant de fermeté de caractère.
Ses soupçons tombèrent sur Kizzio , qui était resté le conseiller de la reine, et il résolut de le perdre. Il fit part de ses projets à quelques seigneurs, et , comme l'élévation du Piémontiûs n'avait pas manqué de faire des jaloux , Darnley trouva les lords tout disposés à entrer dans ses vues. Les partisans qu'Élisabeth avait à la cour de sa rivale excitèrent aussi la haine de Henri contre le secrétaire royal ; car il importait à ces traîtres d'enlever à Marie Stuart l'homme habile et sage qui recevait ses confidences et qui la guidait au milieu des difficultés semées sous ses pas.
Kizzio reçut plusieurs avis du danger qui le menaçait; mais, ne pouvant s'y sous- **.
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traire, il répondit qu'il avait depuis longtemps fait le sacrifice de sa vie à la gloire d'être utile à sa souveraine.
La reine donnait, de temps à autres, quelques soupers intimes à celles de ses dames qu'elle aimait le plus', et Rizzio, en sa qualité de musicien , était le seul homme qui y fût admis. Darnley, qui connaissait ces détails , résolut de profiter d'une de ces soirées pour se défaire de Rizzio , qui ne pourrait opposer aucune résistance; car il ne portait jamais d'armes en présence de la reine.
Le 9 mars 1566, Marie soupait donc avec Marie Seyton , sa compagne bien-aimée, la comtesse d'Argyle, quelques-unes de ses femmes , et l'infortuné Rizzio ; les conjurés pénétrèrent dans l'appartement de la reine , conduits par Darnley, qui entra d'abord seul dans le cabinet où les convives étaient réunis. Sa présence inattendue surprit Marie , et sa pâleur effraya les autres dames.
La reine s'informa du motif de sa visite ; mais Henri ne répondit que par ces mots :
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t A moi, Douglas! » qui étaient le signai convenu pour que ses complices parussent.
Us entrèrent aussitôt. La reine ayant demandé à lord Ruthwen , l'un d'eux, pourquoi il paraissait devant elle armé de toutes pièces, celui-ci répondit en étendant le bras vers Rizzio , et l'Italien comprit qu'on en voulait à ses jours. Il se réfugia derrière la reine, en demandant justice.
Marie Stuart s'efforça de le soustraire aux coups de ses ennemis ; mais le roi , la saisissant à bras le corps , l'enleva et la conduisit à l'autre extrémité de l'appartement, où il ia retint de force , tandis que Georges Doublas frappait Rizzio d'un poignard qu'il avait arraché à ia ceinture de Darnley.
« Grâce ! grâce ! » s'écriait la reine en fondant en larmes, à la vue du sang, et en implorant tour-à-tour les seigneurs et son mari ; mais personne ne l'entendait. Chacun voulait frapper. Rizzio mourant fut traîné à travers la chambre à coucher de la reine , et expira sur l'escalier, percé de cinquante-six coups de poignard.
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Lord Ruthwen vinl alors annoncer à Darnley la mort du Piémontais; fatigué d'avoir frappe , il s'assit et se versa un verre de vin. « On ne s'assied fias devant la reine sans sa permission , dit Marie Stuart ; sortez , milord ! »
Ruthwen ne bougea pas. La reine, indignée de tant d'insolence, se retira à pas lents, et, arrivée près de la porte, se retourna vers Darnley et Ruthwen , en disant:
« Je ne pleurerai plus maintenant; car ce serait lâche ; mais je me vengerai , milord , et, si je n'y puis réussir , celui que je porte dans mon sein s'en chargera. »
Lés conjurés prirent possession du palais et y retinrent la reine prisonnière. Murray, qui avait été prévenu de ce qu'on allait faire , arriva le lendemain de la mort de Rizzio, et la reine , qui l'avait toujours aimé, malgré son ingratitude, l'accueillit comme un libérateur. Murray, touché de cette tendresse, ou mu seulement par l'ambition, prit parti pour Marie Stuart contre les assassins de l'innocent Italien. Darnley îui-
marie btcàrt; 89 même les désavoua, et ils apprirent, peu de jours après , que le roi et la reine étaient partis dans la nuit pour le château de Dumbar. Les ministres Rothwel et Huntley allèrent les y joindre, et le procès des meurtriers s'instruisit. Deux d'entre eux furent condamnés; les autres s'étaient enfuis en Angleterre. La réconciliation de Marie et de Darnley n'était qu'apparente : la reine avait pu pardonner, mais elle n'avait pas oublié, et d'ailleurs, la conduite déréglée du roi n'était pas faite pour ramener à lui le cœur de sa femme. Ils vivaient absolument séparés dans leur palais, quand Marie mit au monde un fils qui devait un jour réunir les deux couronnes d'Ecosse et d'Angleterre.
Le premier soin de Marie Stuart fut de députer vers Elisabeth un de ses plus fidèles lords pour lui faire part de cet heureux événement. Quand l'envoyé de lu reine d'Écosse fut introduit, Élisabeth était au bal. Elle dansait bien et se plaisait fort à faire admirer sa grâce à toute la cour; mais, en écoutant
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le message de sa /tonne amie, elle pâlit, chancela , et fut obligée , pour ne pas tomber , de s'asseoir dans un fauteuil qui, heureusement , se trouvait derrière elle. Ses dames l'entourèrent, lui prodiguèrent les soins les plus empressés et s'informèrent de la cause de ce malaise subit.
€ Vous me demandez ce que j'ai ! ditelle avec colère. N'entendez-vous donc pas que la reine d'Écosse a un beau garçon , tandis que je ne suis, moi, qu'une souche stérile! »
Cependant, fidèle à sa dissimulation ordinaire, Élisabeth témoigna au lord écossais la part qu'elle prenait à la joie de Marie , et lui dit qu'elle devait à cette vive joie la guérison d'une maladie de quinze jours. Le député lui ayant offert d'être la marraine du jeune prince , elle accepta avec force remet-ciments ; mais quand il lui eut exprimé la joie qu'éprouverait Marie Stuart , si cette circonstance pouvait lui procurer la visite de sa bonne sœur d'Angleterre, elle répondit qu'il lui était impossible de quitter
ses états et qu'elle enverrait au baptême un représentant.
Darnley , presque toujours ivre , se livrait de plus en plus à la bassesse de ses goûts , et la reine avait peine à contenir le mépris qu'il lui inspirait. Tous les seigneurs qui l'entouraient partageaient ses sentiments, et les serviteurs mêmes du roi n'avaient pour lui ni affection ni respect. L'époque fixée pour le baptême du jeune prince étant arrivée , Darnley n'y voulut point paraître , quelques instances qu'on lui fit à cet égard ; Marie en fut vivement affligée et ne put s'empêcher de le témoigner devant ses courtisans. Presque tous lui conseillèrent de porter plainte au saint-père et de solliciter le divorce; mais Marie répondit qu'elle aimait mieux souffrir et mourir à la peine , s'il le fallait, que d'instruire toute l'Europe de ses querelles de ménage.
Jacques Hepburn , comte de Bothwel ; Murray, d'Argyle, Huntley et Maitland, que Marie avait choisis pour ministres , malgré l'opposition de Darnley , commencèrent à
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songer aux moyens de débarrasser la reine d'un lien odieux. Us y révèrent longtemps, et le mot d'assassinat fut enfin prononcé.
Bothwel , l'ennemi le plus acharné du roi , s'était flatté de faire agréer ce projet à la fane ; mais il n'osa pas le lui communiquer, et les autres , qui ne s'étaient engagés à agir que si l'impunité leur était garantie , se retirèrent du complot. Bothwel n'abandonna pas son dessein , et , à force d'or , il trouva des complices et n'attendit plus que le moment favorable au meurtre qu'il jugeait nécessaire à la tranquillité de la reine et à sa propre ambition.
Darnley, qui savait qu'il avait de nombreux ennemis en Écosse, résolut de quitter ce pays et se rendit à Glascow pour dire adieu à son père. Chemin faisant , il tomba malade , et, quand il arriva au manoir paternel , on désespérait de ses jours. D'innombrables pustules lui couvrirent tout le corps et furent attribuées par les uns à la petitevérole , et par les antres à un poison inconnu.
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A la première nouvelle du danger que courait le roi, Marie Stuart quitta la cour, et, bravant la contagion, vint, en femme dévouée , donner ses soins au malade , qui , bientôt , entra en convalescence. La reine le décida à ne pas s'éloigner de l'Écosse , et , comme il ne pouvait, avant sa parfaite guérison , habiter le palais où se trouvait son fils , il s'installa dans une ancienne abbaye , située sur une hauteur, à un mille d'Édimbourg. Marie promit de venir l'y voir souvent, et tint parole.
L'isolement de cette habitation favorisait trop les desseins de Bothwel pour qu'il n'en hâtât pas l'exécution : l'abbaye fut minée sans que personne s'en doutât, et, le9 février 1567, elle sauta en l'air. On trouva dans un verger voisin le corps du roi et celui de son page. Darnley, étendu sous un arbre dont il avait brisé quelques branches en tombant, avait près de lui son épée, qu'il avait sans doute saisie au premier bruit qu'il avait entendu. Marie était venue ce soir-là même à l'abbaye avec la comtesse d'Argyle ,
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et avait quitté le rai pour se montrer, comme elle l'avait promis, au bal de noces d'un de ses bons serviteurs français.
Lorsqu'elle apprit, à son réveil, la fin tragique de Darnley , elle fondit en larmes , et, oubliant tous les torts du défunt, elle jura que, puisqu'elle avait échappé au complot qu'elle croyait formé contre elle aussi bien que contre le roi , elle perdrait plutôt sa couronne que de renoncer à punir les assassins, et elle promit à qui les dénoncerait une somme considérable.
L'opinion publique désignait Bothwel, et son nom , tracé par une maio inconnue , fut placé, comme une réponse, au bas des affiches promettant la récompense votée par ta reine à qui dénoncerait les meurtriers de son époux; mais, soit que Marie l'ignorât, soit qu'elle fût déjà presque consolée, Bothwel continua de jouir de sa confiance.
L'ÉcoSse entière s'en indigna, et lord Murray , qui s'était éloigné d'Édimbourg au moment du crime, étant de retour, fit tout
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ce qu'il put pour que sa sœur fût regardée comme la complice de Bothwel. Les réformés accueillirent avec une joie extrême cette occasion de noircie la réputation de la reine ; des lettres et des sonnets , dont l'écriture imitait celle de Marie , furent fabriqués par Maitland et Buchanan , ennemis cachés de cette princesse. Ces lettres et ces sonnets, adressés à Bothwel, prouvaient la participation de Marie au complot de son ministre.
Cette infernale ruse perdit la reine dans l'esprit de ses peuples, et, trop confiante pour se douter des horribles machinations dont elle devait être la victime, elle fournit . à ceux qui la haïssaient plus d'un prétexte pour l'accuser.
Le comte de Lennox , père de Damley, demanda justice à la reine, et nomma Bothwel et ses complices. Marie, ne pouvant soustraire son favori à la puissance des lois, ordonna , contrairement à la coutume écossaise , en vertu de laquelle quarante jours étaient accordés pour, instruire un procès , que le jugement des meurtriers du roi fiH
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prononcé quinze jours après l'accusation portée par le comte de Lennox.
Il était aussi d'usage en Écosse que l'accusé comparût devant ses juges entouré de ses parents et de ses amis; Bothwel n'eut garde de l'oublier , et , le i 2 avril , il se présenta au tribunal avec quatre mille gentilshommes et deux cents soldats. Le comte de Lennox , averti de ce déploiement de forces, ne comparut point, et les juges déclarèrent Bothwel absous. Ce jugement ne lui suffisant poiût, il le fit ratifier par le parlement, et, à la suite d'un dîner donné par lui , dans une taTerne , aux grands seigneurs écossais , il obtint que ses convives signassent un écrit par lequel ils le déclaraient innocent , et priaient la reine , au nom de la tranquillité publique, de le prendre pour époux.
Cet écrit, surpris à l'ivresse des lords , aplanissait à Bothwel le chemin du trône ; il le garda précieusement , n'attendant qu'une occasion d'en faire usage. Elle ne tarda pas à se présenter : la reine étant allée à Stirling , voir son fils , Bothwel plaça sur le che-
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min de cette ville à Edimbourg mille cavaliers, se mit à leur téte, et quand Marie, accompagnée d'une vingtaine de personnes seulement , parut sur la route , il s'élança à sa rencontre , s'empara de sa personne et la conduisit au château de Dumbar , dont il . était gouverneur. - (
Les fidèles serviteurs qui accompagnaient Marie ayant voulu tenter une résistance qu'ils savaient toutefois être impossible, Bothwel les désarma en leur faisant entendre que cet enlèvement , convenu d'avance avec la reine , avait un but politique ; et comme on connaissait l'influence du ministre sur les décisions de cette princesse , les paroles de Bothwel ne suscitèrent aucun doute. Arrivé à Dumbar, le lord se jeta aux pieds de Marie, la suppliant de lui pardonner cet acte de violence, et quand elle lui en eut demandé la raison , il lui montra le papier signé des principaux seigneurs , et la conjura de suivre l'avis qu'ils osaient lui donner.
Marie se trouvait au pouvoir de Bothwel ; elle n'avait ni appui, ni conseil; elle crut
d'ailleurs que la volonté de la nation se manifestait par l'organe de la haute noblesse , et elle consentit à devenir la femme de cet ambitieux. Dix jours après, elle rentra à Edimbourg, monté sur un magnifique palefrai dont Bothwel tenait la bride; elle déclara qu'elle n'avait aucun reproche à lui adresser, lui délivra des lettres de grâce plénière , lui accorda le titre de duc d'Orkenay, et dès qu'il eut obtenu le divorce qu'il sollicitait , elle l'épousa.
Cette étrange union ne fut point heureuse ; la reine, qui avait cru ne suivre , en la contractant, que sa propre impulsion, avait obéi aux agents secrets d'Élisabeth , qui ne cherchait qu'à déconsidérer sa rivale, sachant bien que toute la force de Marie Stuart était dans l'amour qu'elle inspirait à ses peuples. Bothwel, peu satisfait de ce qu'il avait obtenu, voulut exercer sans entraves l'autorité royale. Il demanda à la reine de lui confier son jeune fils, et, comme elle s'y refusait obstinément, il l'accabla de reproches et l'insulta si cruellement, que, dans l'excès
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île sa douleur, elle demanda un poignard pour s'en frapper.
A ces chagrins domestiques s'en joignirent bientôt de plus grands encore. Les nobles , qui avaient vu avec un dépit mêlé d'indignation Bothwel s'élever jusqu'au trône , formèrent une ligue pour l'en précipiter. Un jour que Marie et Bothwel assistaient à une fête, les conjurés vinrent attaquer le château où ils avaient été invités ; les deux époux n'eurent que le temps de revêtir un déguisement et de s'enfuir. Ils gagnèrent Dumbar , et, de là , ils appelèrent à l'aide les lords restés fidèles à leur cause. Quand ils se virent à la tête d'une petite armée , ils sortirent de la forteresse et s'avancèrent vers Éklimbourg.
Morton etMaitland,complicesde Bothwel, étaient devenus ses ennemis. Les confédérés les choisirent pour leurs chefs. Ils publièrent un manifeste par lequel ils justifiaient leur prise d'armes, en accusant Bothwel et Marie d'être les meurtriers du roi.
Les deux armées se rencontrèrent à mi-
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chemin de Dumbar à Edimbourg au mois de juin 1567, quatre mois après la mort de Darnley et un mois après le mariage de Bothwel. Les partisans de Marie éprouvèrent quelque découragement à la vue de leurs adversaires , à la téte desquels se trouvaient les plus braves lords de l'Éeosse, et l'ambassadeur français , qui avait offert sa médiation , leur ayant fait comprendre qu'ils ne se battaient ni pour leur pays ni pour leur reine , mais seulement pour Bothwel , ils déclarèrent qu'ils ne verseraient point pour cette cause le sang de leurs frères , et l'invitèrent à soutenir lui-même ce qu'il appelait ses droits.
Bothwel avait passé dans sa jeunesse pour aventureux et vaillant ; mais comme cette jeunesse était déjà loin de lui , et qu'il n'avait pas eu depuis longtemps l'occasion d'appuyer par des preuves les beaux faits d'armes qu'il se plaisait à raconter, on l'accusait tout bas d'un peu de forfanterie , ou on le soupçonnait d'avoirperdu beaucoup de son ancienne valeur. Lorsque les partisans m s. 5
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de Marie lui eurent fait connaître leur décision, il chargea l'ambassadeur français de défier à un combat à outrance celui de ses adversaires qui voudrait se mesurer avec lui. Chacun des chefs ennemis aspirant au choix de ses compagnons , leurs noms furent mis dans un casque et tirés au hasard. Les deux premiers noms amenés par le sort appartenaient à de braves jeunes gens contre lesquels Bothwel refusa de combattre , sous le prétexte qu'ils n'étaient pas lords. La.
même objection ne pouvant être faite contre le troisième, lord Lindsay, Bothwel remit le duel au lendemain , et quitta l'année pendant la nuit , cédant en apparence à la prière de la reine et en réalité à la crainte que lui inspirait la redoutable réputation de son adversaire.
11 se réfugia à Dumbar, et passa de là dans les Orcades , puis sur les cotes de Norwége, où il vécut de piraterie. Fait prisonnier , il mourut en 1576, et déclara, avant d'expirer, que Marie était innocente du meurtre de Darnley.
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Un des confédérés, mandé le lendemain par la reine , lui fît connaître que les lords
n'attendaient pour se soumettre que sa parole de ne point revoir Bothwel ; elle la donna et fut conduite au camp. Mais, au lieu d'y être traitée avec tout le respect et les honneurs dus à son rang , comme le lui avait assuré l'envoyé , elle y fut accueillie par des murmures, des huées et des insultes. On l'accusa hautement d'avoir trempé dans l'assassinat de son époux , et on la conduisit :i Edimbourg, en portant devant elle une bannière sur laquelle étaient représentés , d'un côté , le petit prince son fils , à genoux , les mains jointes, et, de l'autre, le cadavre de Darnley, avec cette légende : 0 Seigneur!
juge et venge ma cause.
Marie , qui avait essayé de surmonter sa juste douleur, n'y put réussir; elle tomba évanouie sur le cou de sa monture. Alors les chefs, qui s'étaient engages sur l'honneur à la faire respecter, se jetèrent, l'épée à la main, au milieu des soldats eu menaçant de mort celui qui oserait se permettre un mot
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outrageant pour la reine. Le silence se rétablit, mais ce fut tout. Les soldats , craignant que Marie ne cherchât à leur échapper, la serrèrent de si près , qu'ils mirent en lambeaux le bas de sa longue robe , et qu'ils ne voulurent pas même, avant d'arriver à Édimbourg , lui laisser un instant pour réparer le désordre de sa toilette. La reine lit son entrée dans la ville les cheveux épars , les vêtements souillés de houe et de poussière, au milieu des cris et des malédictions de la foule, qui, peut-être, se fût inclinée sur son passage si elle eût paru au milieu de la pompe qui entoure ordinairement la majesté royale.
Les.cris : A mort la parricide ! la poursuivirent jusque chez le grand-prévôt, et elle y était ù peine entrée , exténuée de fatigue et brisée de douleur, que la foule , grossissant sous les fenêtres , lit de nouveau entendre ses vociférations. La nuit ne put dissiper le rassemblement ; deux torehes furent allumées , et , à leur clarté sinistre , Marie put voir se dresser contre sa fenêtre la fatale
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bannière, dont la vue lui permit le cœur.
Elle voulut tirer les rideaux; des pierres brisèrent les vitres et faïllireat la luer ; elle se réfugia au fond de la chambre , en pleurant amèrement. Isolée dans son malheur, ne pouvant compter sur qui que ce fût , elle regretta Bothwel , qui l'eût défendue , pensait-elle , et elle lui écrivit pour l'engager à prendre patience et l'assurer de son affection ; mais le soldat chargé de remettre cette lettre à son adresse la porta aux lords confédérés, et ceux-ci, qui n'attendaient qu'un prétexte pour sévir contre l'infortunée princesse, déclarèrent qu'elle avait manqué à son serment, et la conduisirent au château de Lochlewen, qu'ils transformèrent pour elle en prison.
Cette forteresse , située dans une île , au milieu du lac de même nom , devait , par sa position, ôter toute inquiétude aux seigneurs. La garde en fut confiée à Williams Douglas , et la surveillance de la reine à lady Douglas , sa mère. Lady Douglas était aussi la mère delord Murray,frère naturel de Marie
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Stuart. Comblé des bontés de la reine , l'ingrat était devenu son plus cruel ennemi , l'ambition étouffant dans le cœur qui s'y livre les sentiments le plus sacres. Murray se fit proclamer régent du royaume , et n'accorda pour compagne à la reine que Marie Seyton, l'une des quatre jeunes filles avec lesquelles elle avait été élevée.
En quittant Edimbourg, pour n'y plus revenir, la reine ignorait quel sort lui était réservé ; ce ne fut qu'en entendant se fermer sur elle les portes de Lochlewen qu'elle comprit toute l'étendue de son malheur ; mais elle ne devina pas que la première cause de sa perte était la haine mortelle que lui avait vouée la reine d'Angleterre.
La reine ne pouvait rien attendre de ses geôliers, l'avenir de Williams Douglas .dépendant de lord Murray, son frère, et lady Douglas , qui avait un instant espéré épouser Jacques V, s'étantvue privée du trône par le mariage de ce prince avec Marie de Lorraine, mère de MarieStuart. La jalousie avait rendu la vieille lady l'ennemie de la reine défunte et elle avait reporté sa haine sur l'héritière de cette couronne qu'elle, lady
Douglas, n'avait pu assurer à lord Murray, son fils et celui de Jacques V.
Marie Stuart n'essaya pas de les gagner à sa cause ; elle se renferma dans sa dignité de femme et de reine offensée, ne laissant voir qu'à Marie Seyton, sa compagne bienaimée, toutes les douleurs de son âme.
Qu'il y avait loin de cette prison , d'où l'œil de la reine plongeait tristement sur le lac de Lochlewen et les montagnes couvertes de brume, de ces barreaux contre lesquels se heurtait son front, de ce silence morne et glacé , interrompu seulement par le bruit des verroux ou les pas des sentinelles , au délicieux séjour de la cour de France , dont la poésie charmait les doux loisirs, à ces fêtes brillantes , à ces magnifiques tournois où paraissait toute la jeune noblesse et dont Marie était la reine ! Qu'il y avait loin de cette femme, courbée sous le poids d'une accusation criminelle, abandonnée de ses sujets,trahie par son frère, outragée par ses soldats, prisonnière de la noblesse, son soutien naturel, à cette belle et jeune reine de
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France , chérie de sa famille adoptive , adorée du peuple , admirée de la cour, et voyant à ses pieds toute l'Europe !
Ces tristes comparaisons occupaient souvent Marie Stuart , et quand elle se rappelait ta sombre douleur dont son cœur était rempli en quittant sa seconde patrie , elle se repentait presque do n'avoir point écouté ce pressentiment qui l'engageait à ne pas s'en éloigner. Marie Seyton , habituée à deviner les pensées de son auguste maîtresse, s'efforçait de l'arracher à des souvenirs qui lui ( faisaient sentir plus amèrement le malheur de sa position ; elle cherchait à tourner les regards de la reine vers l'avenir et à faire briller à ses yeux un rayon d'espoir.
« Tous vos nobles lords ne vous ont poin l abandonnée, lui disait-elle; ils se préparent à vous venger.
— Tais-toi, mignonne, lui répondait la reine; les malheureux n'ont pas d'amis.
— Ne dites pas cela , madame ; car je vous aime, moi.
—Oh! toi, ma fille , je le sais bien, el S.
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cette amitié est aujourd'hui ma plus chère consolation comme elle était jadis ma plus douce joie ; mais nous autres femmes , nous aimons jusqu'à la mort, tandis que les exigences de l'ambition changent le cœur des hommes.
— Pourtant , madame, vous êtes sûre de ne jamais voir la bannière de mon père du cdté de vos ennemis. Si vous doutiez de la fidélité de lord Seyton , ce serait nous faire, à lui et à moi, une cruelle injure.
— Eh bien ! non, je ne doute pas, chère amie; je connais trop ton noble père. Mais que pourrait-il contre toute l'Ecosse?
— Et pourquoi son exemple ne serait-il pas imité? Vous avez, madame, plus de serviteurs que vous ne le croyez. Espérez donc, je vous en supplie, et attendez patiemment des jours meilleurs. Nous reveirons bientôt Edimbourg, et ma souveraine sentira son cœur s'épanouir aux acclamations de la foule un instant égarée.
— Tais-toi , Marie ; car je ne sais si je
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désire la réalisation de tes promesses ; j'aurais tant à punir...
— On désarme ses ennemis en leur pardonnant, et ce ne serait pas la première fois que ma reine bien-aimée ferait bénir sa démence, s
Dans ces conversations souvent renouvelées , Marie Stuart oubliait sa position présente, pour croire à sa prochaine restauration ; mais quand la pensée des outrages qu'elle avait subis se présentait à son esprit, elle se demandait si une reine ainsi humiliée pourrait jamais reconquérir le respect dont elle a besoin d'être entourée , et , comme les heures sont bien longues pour qui attend et espère, Marie Seytou voyait parfois s'échapper des yeux de la reine des larmes qu'elle eût voulu sécher au prix de son sang.
Huit jours s'écoulèrent ainsi, huit siècles pour les deux prisonnières , qui songeaient, ;i leur réveil, que peut-être , quand le soleil descendrait à l'horizon , elles auraient recouvré la liberté. Marie Stuart ne doutait pas que Son sort ne fùf décidé ; maïs aucun
signe ne lui avait annoncé qu'au-delà de cette ■ touf quelqu'un pensât à elle et se préparât à la secourir. Quant à interroger ses gardiens, elle n'y pouvait songer. La vue de lady Douglas lui était si désagréable, que, pour n'être pas exposée à la rencontrer, elle ne voulait plus profiter de la seule distraction qu'on lui eût laissée, la promenade dans le jardin de Lochlewen. Williams Douglas ne paraissait devant la reine qu'aux heures des repas et se retirait après avoir goûté de tous les mets offerts à Sa Majesté. Calviniste farouche , d'autant plus hostile à la reine qu'il était plus dévoué à Murray, il était cependantincapable d'une lâcheté, et Marie Stuarl, dont il n'approchait qu'avec le respect dû au malheur, le préférait, bien qu'elle n'en pût rien espérer , à la vieille lady , dont la soupçonneuse surveillance l'indignait.
Le château de Lochlewen n'avait pas - d'autres hôtes , si ce n'est un pauvre orphelin de douze à quatorze ans , recueilli par la comtesse , qui ne voulait pas qu'un Douglas lût obligé de chercher asile chez des étrart-
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gers. Mais cette aumône, faite par l'orgueil, se bornait aux besoins matériels de l'enfant, et jamais une parole de bonté , jamais une caresse, jamais un sourire affectueux ne venaient adoucir pour lui le souvenir de la mère qu'il avait perdue.
Une seule personne lui témoignait quelque intérêt : c'était Georges Douglas, le jeune frère de Williams, alors âgé de dixhuit ans à peine ; mais Georges ne faisait que de rares apparitions au château de Lochlewen, dont la froideur de sa mère et la sévérité de son frère lui rendaient le séjour peu agréable. Il était absent comme d'habitude quand la reine avait été amenée au château , et elle n'avait encore aperçu , outre le front impassible de ses geôliers , que la physionomie sérieuse et triste de l'enfant, qui sortait de grand matin de la forteresse pour aller chasser dans les bois, pécher sur le lac , ou rêver sur la montagne.
Quand, dans ses excursions solitaires, il avait le bonheur de rencontrer son ami Georges, ils causaient longuement, faisaient
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des armes et montaient à cheval, exercices dans lesquels excellait le jeune homme et avec lesquels il se plaisait à familiariser . l'orphelin, dont personne ne se préoccupait. C'était le seul visage que la reine regardât avec sympathie ; car, sans savoir quel était cet enfant, elle le sentait isolé et malheureux. Mais outre que le petit Douglas ignorait sans doute , comme elle , ce qui se passait à Edimbourg, elle ne le voyait jamais que de loin et ne pouvait lui adresser la parole.
Un jour qu'elle suivait de l'œil la légère nacelle dont il se servait pour pêcher sur le lac, elle vit s'approcher du rivage, ordinairement désert, une douzaine de personnes.
Elle suivît leurs mouvements avec une attention inquiète, appela sa fidèle compagne et lui demandas! elle ne croyait point que ces hommes armés se dirigeassent vers le château. Marie Seyton n'avait pas eu le temps de répondre, qu'au premier appel du cor, une barque, amarrée au pied de la tour, s'avança vers les étrangers. Trois d'entre
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eux seulement y entrèrent ; bientôt la reine put distinguer leurs traits et elle reconnut , avec une sorte d'effroi, lord Lindsay, contré qui Bothwel n'avait pas osé se mesurer, et lord Ruthwen , le fils de l'assassin de Rizzio. La vue du troisième personnage la rassura un peu : c'était lord Melvil , un de ses plus dévoués serviteurs.
La démarche de ces trois étrangers au château de Lochlewen devait avoir un but, et la reine ne douta pas qu'ils ne vinssent l'informer de la marche des événements depuis sa captivité. Peut-être apportaientils la mort , peufrêtre la liberté. Cette alternative, capable d'émouvoir une âme plus fortement trempée que celle d'une femme , lit désirer à Marie, qui voulait recevoir en reine l'une ou l'autre nouvelle, quelques instants de calme avant l'introduction des députés. Lord Lindsay, peu disposé à attendre et oubliant les égards dus à la royale prisonnière, força l'entrée de son appartement. Marie , qui avait tout entendu et qui , jugeant du message par la courtoisie du mcs-
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sager, ne voulait pas paraître instruite de ce nouvel outrage , sortit de sa chambre et s'avança vers les étrangers, qui occupaient le salon. Elle les reçut avec autant de grâce majestueuse et de dignité sereine que si elle eût encore été dans son palais et qu'ils y fussent venus lui présenter hjurs hommages, et elle les pria , d'un ton calme et doux , de lui taire connaître le motif de leur visite.
Ruthwen prit alors la parole , pria la reine de jeter les yeux sur un rouleau de parchemin qu'il lui présenta, et lui dit que les lords chargés, en son absence, des pouvoirs de l'état, comptaient assez sur l'affection qu'elle portait à ses peuples pour espérer qu'eue signerait cet acte, dont les dispositions étaient regardées par eux comme le seul moyen de rendre la paix à l'Ecosse. La reine l'invita à lui en donner lecture.
Cet acte , rédigé par les principaux seigneurs, sous l'inspiration de Murray, était une abdication en faveur du jeune fils de Marie Stuart, un abandon solennel de tous les droits de la reine , abdication et abandon
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motivés par le peu de liberté d'esprit qu'avaient laissée à Marie Stuartles fatigues et les peines qu'elle avait éprouvés depuis son retour en Ecosse.
La reine en écouta la lecture sans que rien trahît l'indignation qui bouillonnait en elle et pria lord Ruthwen de lui donner également connaissance des autres papiers qu'il avait en main. Ruthwen reprit sa lecture.
Le second acte contenait la nomination de Murray à la régence du royaume, le petit prince qui allait régner, sous le nom de Jacques VI , n'ayant encore qu'un an.
En entendant le nom de son frère , Marie, qui ne l'avait pas soupçonné d'avoir trempé dans le complot dont elle était la victime , ne put retenir une exclamation de douloureuse surprise.
* Lui aussi, dit-elle, il m'abandonne....
Mon frère , que j'ai comblé de biens et d'honneurs ; mon frère que je chérissais et que je regardais comme mon meilleur ami ! Mais vous me trompez, milords ; il est impossible que Murray m'ait trahie. »
Melvil , interrogé alors par la reine , confirma ce qu'avait dit lord Ruthwen et dit à la reine que Murray lui-même l'avait adjoint aux deux députés du conseil.
Des larmes montèrent aux yeux de la reine , véritables larmes de douleur ; car elle avait plus facilement souffert l'abandon de toute la noblesse que la trahison de son frère ; mais elle eut honte de sa faiblesse ; par un puissant effort de volonté , elle dissimula son émotion et, voyant que les envoyés attendaient sa réponse , elle se leva, noble et résolue.
o Plutôt mourir, s'écria-t-elle , que de laisser volontairement tomber de mes mains le sceptre que je tiens de mes ancêtres! II ne me quittera qu'avec la vie , et mes dernières paroles seront celles d'une reine d'Écosse. *
Les lords comprirent qu'ils tenteraient en vain d'ébranler la résolution de la reine et annoncèrent qu'ils allaient rendre compte au conseil du mauvais succès de leur message.
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Alors /Melvil , qui , comme nous l'avons déjà dit, était un des seigneurs restés fidèles à Marie , demanda à ses deux collègues la permission d'entretenir un instant la reine , qu'il désirait ardemment ramener à une décision plus modérée.
Ruthwen et Lindsay se retirèrent. Melvil fit comprendre à Marie quel danger elle courrait si elle s'obstinait à lutter ouvertement contre la noblesse révoltée, et la supplia de signer, en lui disant que la fidélité de sa maison à la cause royale devait lui faire regarder cet avis comme dicté par l'affection la plus dévouée.
« Quiconque ose me conseiller une lâcheté ne saurait être mon ami, dit Marié. Je suis prisonnière, il est vrai; mes ennemis peuvent me tuer, je le sais ; mais je mourrai reine d'Écosse; car, s'ils ont quelque pouvoir sur mon corps , ils n'en ont aucun sur mon âme. «
Melvil , après s'être assuré que, toutes les issues étant bien fermées, ce qu'il allait dire ne serait recueilli par aucune oreille indis-
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crête, vint s'agenouiller aux pieds de la reine. € Madame, lui dît-il, vos ennemis sont nombreux , ils sont puissants , et vous avez tout à craindre d'eux. Voudriez-vous mourir, tandis que ceux qui vous ont voue leurs bras et sont prêts à verser pour vous la dernière goutte de leur sang se réunissent et se disposent à briser les portes de cette prison ? Dans quelques mois , plus tôt peut-être , nous serons assez forts pour rendre à notre reine le trône dont on l'a précipitée; ne voudra-t-elle donc pas nous y aider?
— Et que faudrait-il faire pour cela ?
— Signer, madame. Redevenue libre, il vous sera facile de prouver, et moi-même je l'attesterai , que vous n'avez cédé qu'à la violence, et votre abdication sera déclarée nulle. D'ici-là , les rebelles croyant n'avoir plus rien à craindre , leur sécurité nous permettra de hâter les préparatifs de votre délivrance.
— Je vous crois , Melvil ; j'ai besoin de vous croire quand vous m'assurez qu'il me
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reste des amis; mais signer cet acte, ah! je ne le puis. »
En ce moment , les deux seigneurs , impatients' de savoir quelle influence avait eue sur les résolutions de la reine l'éloquence de Melvil , rentrèrent et lui demandèrent ce qu'elle avait décidé.
* Je cède à la force , dit Marie Stuart ; donnez ces actes, milords.»
Ce n'était pas ce que voulaient Ruthwen et Lindsay ; ils exigèrent que la reine déclarât qu'elle renonçait librement et volontairement à cette couronne dont elle se reconnaissait incapable de soutenir le poids , et Marie , cédant enfin à son indignation , rejeta loin d'elle les papiers et s'écria qu'elle ne signerait point.
« Vous signerez, s'écrièrent les lords, en la forçant à se rasseoir et en lui saisissant la main , vous signerez ! car il le faut
— J'ohéis, dit Marie Stuart, en apposant vivement son nom au bas de divers parchemins ; mais'je vous demanderai compte un
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jour, messeigneurs , de la violence dont vous venez d'user envers moi.»
Lindsay et Ruthwen comprirent qu'ils avaient eu tort. Melvil remercia d'un regard la reine, qui avait si bien interprété sa pensée, et Marie Seyton, présente à cette scène, s'empara de la main de sa maltresse et posa respectueusement ses lèvres sur le cercle rougeâtre dont le gantelet de fer de lord Lindsay avait entouré cette royale main.
Lindsay et Ruthwen, confus, s'inclinèrent sans rien dire devant la reine et regagnèrent lentement la porte. Arrivé sur le seuil , Melvil , qui les suivait, se retourna pour saluer encore une fois Marie, et dans ce salut étaient renfermées les plus encourageantes promesses.
Il ne fallait rien moins que la joie et l'espoir empreints sur les traits de ce brave serviteur pour rassurer Marie sur ce qu'elle venait de faire ; car à peine se vit-elle de nouveau seule avec sa compagne qu'elle se demanda si elle ne venait pas de renoncer pour toujours à cette couronne que ses
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aïeux avaient portée pendant trois cents ans, et se repentit de n'avoir pas affronté la mort plutôt que de subir, dansl'attente d'une réhabilitation peut-être imaginaire , l'humiliation de descendre du trône comme incapable de l'occuper.
vu.
Melvil tînt parole à la reine : les lords restes fidèles à sa cause s'unirent et préparèrent en silence les moyens de lui rendre la liberté et le trône ; mais Marie, qui l'ignorait, supportait plus difficilement la captivité depuis la visite des envoyés du conseil secret. Les jours , les semaines s'écoulaient sans amener aucun changement dans sa position et, malgré tous les efforts de sa compagne , des doutes cruels lui tourmentaient le cœur, lorsqu'un soir, à l'heure du repas , elle vit • « ,
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paraître, à la place de Williams Douglas , le jeune Georges, son frère. Il venait, suivi des domestiques porteurs du repas de la reine , faire l'essai des mets et du breuvage qui lui étaient offerts. Il s'acquitta de sa tâche avec la plus grande impassibilité , et ne leva pas même les yeux vers la reine.
Mais, lorsque les serviteurs se furent retirés, il s'approcha d'elle et lui remit un papier.
Marie le déplia avec hésitation ; mais elle ne put retenir un cri de joie en y jetant les yeux. C'était l'acte d'association portant la signature des seigneurs décidés à faire triompher, au prix de leur sang, l'innocence de la reine. Ces seigneurs avaient trouvé dans Georges Douglas , le fils de l'ennemie personnelle de Marie, un cœur dévoué dont l'assistance leur devenait précieuse, lui seul pouvant servir d'intermédiaire entre la reine et ses défenseurs et favoriser, en entretenant des intelligences au sein de la forteresse.l'évasionde l'auguste prisonnière. L'infortune de cette princesse avait attendri
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l'âme généreuse du jeune homme et, peu soucieux des ambitieuses espérances de sa famille , il avait juré de sauver Marie Stuart ou de périr.
Après avoir reçu les remerciments de la reine, il convint avec elle d'un mystérieux moyen de correspondance : les mouvements imprimés à une lumière placée dans une chaumière que Marie apercevait de ses fenêtres devaient l'avertir du moment où tout serait prêt pour sa fuite , et ses braves serviteurs ne lui demandaient plus qu'un peu de patience. Elle promit d'attendre courageusement l'instant de sa délivrance et de ne la compromettre par aucune démarche imprudente.
Rentrée dans sa chambre , la reine se jeta à genoux pour rendre grâces à Dieu du secours inespéré qu'il lui envoyait. Marie Seyton l'imita en pleurant de joie, et toutes deux s'entretinrent pendant toute la nuit de ce beau rêve des prisonniers, la liberté. Dès que le jour par-ut , elles coururent à la fenêtre, et examinèrent la chaumière où de-
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rail briller p&av elles le phare du salut. La reine eût déjà voulu être au soir pour l'interroger ; aussi , dès que la petite lumière parut, elle fit le signal convenu et elle apprit que rien n'était changé depuis la veille, que ses amis veillaient et attendaient le moment d'agir.
II en fut de même les jours suivants el pendant plus d'un mois. Enfin , la reine apprit, par un billet lancé dans son appartement à l'aide d'une pierre , qu'une échelle de corde et une petite lime , facile à manier par de délicates mains de femme , étaient cachées au jardin , dans le tronc d'un vieil arbre. Marie Seyton , dont les mouvements étaient moins surveillés que ceux de sa maltresse, y descendit et trouva en effet les nbjets désignés. La nuit venue, elle commença à limer les barreaux de la fenêtre ; la reine voulut aussi mettre la main à l'œuvre et chaque fois que la fatigue se faisait sentir à l'une des prisonnières, l'autre reprenait aussitôt le travail interrompu.
Quand les barreaux ne tinrent plus qu'à un
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fil , la reine aUetid.it le signal ; mais elle s'était trop hâtée ; plusieurs jours encore s écoulèrent avant que la lumière annonçât l'heure de la liberté. Pour calmer ses craintes et sa fébrile impatience , Marie priait ; car elle savait bien qu'au-dessus du faible pouvoir des hommes il y a la toutepuissance de Dieu. Fortifiée parcet abandon à la volonté suprême , elle put apprendre , sans succomber à son émotion, que tout était prêt enfin, et que l'instant d'agir était arrivé. Les barreaux furent enlevés, l'échelle de corde fixée pendant une nuit obscure , et Georges Douglas, s'y hasardant le premier, vint chercher la reine.
Elle allait mettre le pied sur l'échelle flottante quand, aux cris des sentinelles , la forteresse s'éveilla. L'n coup de feu retentit, mie balle pénétra dans la chambre de Marie, qui s'ouvrit presque aussitôt à Williams Douglas et à sa mère. La présence de Georges fit aussitôt comprendre à lady Douglas que son jeune fils avait embrassé la cause de la reine ; elle lui adressa les plus
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amers reproches , et donna l'ordre à ses domestiques de s'emparer de sa personne et de le conduire dans un des cachots de la toùr.
Mais Georges , l'œil fier, la parole courroucée, défendit aux serviteurs de l'approcher et , l'épée à la main , s'ouvrit un passage nu milieu d'eux, avant qu'ils fussent revenus deleur stupéfaction. La colère de lady Douglas retomba sur la reine, qu'elle accabla d'injures; mais Marie dédaigna d'y répondre et gardant, au milieu de son infortune, toute la dignité de son rang, elle congédia d'un geste superbe les geôliers entre les mains desquels elle venait de retomber et s'enfer ma chez elle pour pleurer sans Contrainte sur ses beaux rêves évanouis.
Cette tentative d'évasion redoubla, comme elle s'y attendait, les rigueurs de sa captivité. Sans cesse surveillée, elle ne vit plus hriller que dans un lointain avenir l'espoir de la délivrance , et elle dut ce faible espoir à la réapparition de la lumière , qui lui annonçait que Georges était sauvé. L'année s'acheva et le printemps ranima la nature
sans que rien vînt consoler la reine. Le jeune Douglas ne pouvant reparaître au château, elle ne savait plus rien de ce qui se passait dans ses états, et il lui était permis de craindre que ses amis, découragés parce premier essai, n'eussent renoncé à lui rendre un jour sa couronne. La seule distraction de la triste Marie était de suivre, comme aux premiers jours de sa captivité , les jeux du pauvre orphelin, qui, en perdant Georges , avait , ainsi qu'elle-même , perdu son protecteur. L'enfant ne paraissait pas s'apercevoir de l'intérêt qu'il inspirait à la reine : jamais il ne levait les yeux vers la partie- de la tour qu'elle habitait , jamais, lorsque, cédant au prestige d'un beau soleil de printemps , elle descendait au jardin, il ne se dirigeait du côté on elle portait ses pas ; jamais il n'interrompait, pour la suivre du regard, ni sa lecture ni ses récréations, l'n jour, cependant, il vint jouer au pied de la tour, juste au-dessous des fenêtres de la reine: elle en fut étonnée et joyeuse : toute distraction est bien accueillie par qui lan-
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guit dans la solitude. Au bout d'un instant , elle crut remarquer que l'enfant traçait sur le sable des lettres qu'il effaçait aussitôt. Elle examina plus attentivement et, rassemblant les caractères qui , l'un après l'autre, paraissaient sous la baguette du jeune garçon, elle parvint à comprendre qu'on lui donnait l'avis de descendre à minuit une corde par sa fenêtre.
Quelques paroles de Georges ayant fait croire à la reine que cet enfant possédait une raison au-dessus de son âge, et avait gagné sa confiance, elle n'hésita pas à croire que cet avis lui fût adressé. Elle confia ses pensées à Marie Seyton, et toutes deux veillèrent en silence et dans l'obscurité jusqu'à l'heure fixée. Des rubans , noués bout à bout, formèrent une corde assez longue pour toucher la terre , et à minuit elles la passèrent, en tremblant, à travers les barreaux. Un paquet y fut aussitôt attaché , et les deux prisonnières l'attirèrent promptement à elles. Il renfermait deux costumes complets de piqueur, à la livrée des Dou-
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glas. Un billet joint à cet envoi priait la reine et Marie Seyton de revêtir chaque soir ce costume, afin detre prêtes à fuir dès que l'occasion s'en présenterait,
Elles obéirent exactement ; mais plus d'u n mois se passa sans qu'elles reçussent d'indications plus précises. Le 2 mai , un mouvement inaccoutumé eut lieu dans le château , et Marie apprit qu'il était causé par le retour du chef de la maison de Douglas, absent depuis près d'un an. Ce retour fut célébré par un grand festin; aussi les rires bruyants des convives pénétraient jusqu'à l'appartement de la reine et redoublaient sa tristesse. Tout-à-coup, une voix enfantine se fit entendre , et demanda si la reine était prête. Marie Seyton ouvrit la porte , et le petit Douglas parut.
« Voici l'heure , madame, diUl à la reine.
Votre Majesté veut-elle me suivre?
— Où? demanda Marie. :
— Hors de ce château , où Geoi-ges l'attend. »
Le nom de Georges rassura Marie; eHe
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fit un signe à sa compagne, et toutes deux , vêtues, comme chaque soir, de leur déguisement, descendirent l'escalier à la suite de l'enfant.
Lé bruit redoublait. On entendait distinctement les paroles des convives ; la lumière de la salle où ils étaient rassemblés frappait ie visage de la reine ; quoiqu'elle fût courageuse , elle tremblait si fort, que, ne pouvant plus se soutenir, elle s'appuya, pâle eomrfte une morte, contre la muraille.
« Courage, madame, dit l'enfant. Que Votre Majesté se rappelle que , portent la livrée des Douglas , elle ne court le risque d'être reconnue que si elle se trahit ellemême; mais si elle veut traverser hardiment cette salle, elle est sauvée. »
Traverser la salle du festin, c'était hardi ; mais, ranimée par l'assurance du petit garçon, Marie, chargée de provisions, comme les nombreux serviteurs qui allaient et venaient autour de la table , passa derrière les maîtres du château , sans être remarquée de qui que ce fut. Sa compagne en fil autant , • ' 0
Digilized by
134 MARIE 8TUABT.
et deux minutes plus tard , le petit Douglas, sorti avec elles de.la forteresse, en fermait la porte et en jetait les clefs dans le lac.
Georges , dévoré d'impatience, attendait, blotti contre la muraille , le résultat du plan dont il était l'auteur. Dès qu'il aperçut la reine, il jeta un petit cri, et une barque s'avança vers le bord. Les fugitives s'y placèrent, ainsi que leurs libérateurs; on fil force de rames; mais le bruit des avirons attira l'attention de la sentinelle qui se.promenait sur la plate-forme de la forteresse.
Elle héla la barque, qui ne répondit qu'en . s'éloignant plus vite encore , et l'alarme fut donnée; mais, grâce à la précaution que l'orphelin avait prise d'enlever les clefs , l'esquif eut le temps de gagner la rive opposée, où un groupe de cavaliers attendait la reine.
Marie se jeta à genoux, eu remerciant Dieu de sa délivrance ; puis, ce pieux devoir accompli, elle s'élança sur un cheval qu'on lui présenta, et, entourée de ceux qu'elle était si heureuse de revoir, elle courut s'en-
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fermer dans un château appartenant à lord .
Seyton. Sans être aussi sûr que celui do Lochlewen, ce château, cependant, était assez fort pour résister à une attaque , jusqu'à ce qu'il lui arrivât des secours , et la reine consentit à y prendre quelque repos, en attendant l'arrivée des confédérés.
Neuf comtes, huit lords, neuf évèques et une foule de seigneurs connus par leur bravoure vinrent successivement se mettre, eux et leurs vassaux, au service de Marie.
Elle accepta leurs offres avec reconnaissance, et se montra, comme toujours, si gracieuse et si bonne, que tous, jusqu'au dernier soldat, jurèrent de mourir plutôt que d'abandonner sa cause.
Le lendemain , la reine se remit en marche. Arrivée à Hamilton, elle publia une proclamation par laquelle elle déclarait que l'acte d'abdication signé par elle à Lochlewen lui avait été arraché par la menace et la violence. Les lords jugèrent cette abdication nulle, et Marie fut saluée reine d'Écosse, aux acclamations de toute l'armée.
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Le régent Murray, qui tenait alors une cour de justice à Glascow, ville distante d'Hamilton de huit milles seulement, n'eut l>as ]>lus tôt appris l'évasion de Marie , qu'il rassembla à la hâte une armée. La reine députa en même temps vers Élisabeth sir James Beaton, pour lui annoncer qu'elle avait recouvré sa liberté et lui demander des secours. Élisabeth accueillit avec de fausses démonstrations de joie l'ambassadeur de sa bonne cousine, et promit de la soutenir c intre ses ennemis. Un autre envoyé passa en France et réclama l'aide de Charles IX.
En attendant des renforts , Marie , entourée de six mille hommes, se dirigea vers Dumbarton, place assez forte pour soutenir un siège de plusieurs mois.
Mais, avant d'y arriver, la reine rencontra Murray, à la tête de quatre mille soldats , près du village de Langside. Le régent avait rangé sa petite armée sur une hauteur, au pied de laquelle devaient passer les troupes royales. La reine , avertie de ce qui se passait , par les cavaliers envoyés en éclaireurs.
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convoqua aussitôt son conseil.Les seigneurs furent unanimement d'avis de combattre.
En vain Georges Douglas, interrogé par Marie, qui n'oubliait pas ce qu'elle devait à son dévouement, conseilla-t-il d'éviter le combat et de prendre un autre chemin pour conduire la reine à Dombarton; on se rit de tant de prudence , et il fut décidé qu'on forcerait à tout prix le passage.
Lord Murray, outre l'avantage de la position, avait celui de commander seul à son armée, tandis que les lords, n'ayant pas , en se dévouant à la reine , renoncé à leurs petites jalousies personnelles , voulaient diriger, chacun suivant son bon plaisir, les mouvements des troupes royales. II résulta de cette rivalité en présence de l'ennemi , que, tous voulant l'attaquera la fois , la prudence futouhliée. Murray profita habilement des fautes de ses adversaires; il les laissa s'engager dans les ravins et les défilés étroite qui serpentaient entre les hàutetirS dont il était le maître , et , fondant sur eux , les mit en pièces et s'élança à la poursuite
de la reine. Georges Douglas se fit tuer en protégeant sa fuite; son jeune parent, non moins brave que lui, eut le même sort, et Marie Stuart, l'âme brisée de douleur à la vue du désastre de ses braves serviteurs , courut, sans s'arrêter, l'espace de soixante milles , et arriva à l'abbaye de Dundrenan , près de Kirkudbrigt, dans le Galloway.
Le prieur, averti de l'arrivée de la reine , vint la recevoir à l'entrée du monastère.
t Je vous amène le malheur, mon père, lui dit Marie.
— Qu'il soit le bienvenu , ma fille , répondit le prieur, puisqu'il se présente accompagné du devoir. »
Lord Herris , qui avait rejoint la reine , l'aida à descendre de cheval et la soutint jusqu'à sa chambre, où elle s'évanouit de fatigue et de douleur.
Marie Seyton , qui ne l'avait pas quittée d'un instant, lui prodigua les plus tendres soins et les plus douces consolations ; mais le malheur qui frappait la reine était trop cruel pour que ces dernières pussent être
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efficaces. La nuit s'écoula sans donner à Marie Stuart un instant de repos. Elle repassa dans son esprit toutes les infortunes qui l'avaient assaillie depuis la perte de son père adoptif, Henri II, perte qui avait été son premier chagrin jusqu'à ce jour où elle venait de voir périr ses derniers défenseurs.
Il ne lui restait plus sur la terre d'Ecosse un asile sûr où elle pût attendre des jours meilleurs ; un instant elle songea à se réfugier en France ; mais Catherine de Médicis y régnait encore sous le nom de son fils , et Marie se rappelait ce qu'elle avait eu à souffrir de la jalousie de cette ambitieuse princesse. D'ailleurs, elle tenait à ne pas trop s'éloigner de l'Ecosse, dont elle espérait encore ressaisir la couronne , et, lord Herris lui ayant conseillé de chercher secours et protection auprès de la reine d'Angleterre , Marie Stuart, pour son malheur, s'arrêta à <;e parti.
La rôtie s'embarqua avec lord Herris, Marie Seyton et quatorze autres personnes, gentilshommes ou serviteurs , qui , apprenant qu'elle s'était retirée à l'abbaye de Dundrenan , s'étaient hâtés de venir l'y joindre. Marie Seyton essaya de la détourner du projet de passer en Angleterre"; le bon prieur joignit ses instances à celles de cette fidèle compagne; ce fut en vain. Marie, douée d'un caractère franc et ouvert,
MARIE S1UAKT. 141
auquel la moindre dissimulation eût paru odieuse, croyait aux protestations d'amitié d'Élisabeth , et lui savait gré des promesses qu'elle avait faites de lui rendre la liberté , tandis qu'elle était captive à Lochlewen , promesses qui, toutefois, n'avaient été Suivies d'aucun effet.
Marie Stuart , arrivée à Wirkîngton , dans le Cumberland, écrivit à la reine d'Angleterre, pour lui demander un asile.
Voici cette lettre, que l'histoire a conservée :
i Madame et chère sœur , « Je vous ai souvent priée de recevoir mon navire agité en votre i>ort durant la tourmente. Si vous lui promettez qu'il y trouvera son salut, j'y jetterai mes ancres pour jamais. Autrement , la barque est à la garde de Dieu ; elle est prête et calfatée pour se défendre en course contre toutes les tourmentes. Ne prenez pas à mauvaise part si je vous écris ainsi avant d'agir selon mon cœur ; ce n'est point défiance de
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votre amitié ; car je me repose sur elle de tout ce qui m'adviendra.
•.■■;.« Voire affoctionnw weur, « Marie,
Au reçu de cette lettre, Elisabeth envoya vers Marie Stuart lord Scrope et François Knolles, chargés de la consoler, de lui dire combien la reine d'Angleterre avait été touchée de sa confiance, et de lui promettre des secours pour remonter sur le trône d'Êcosse. Ce n'étaient pas de tels engagements que demandait Marie; ce qu'elle souhaitait avant tout , c'était de voir Elisabeth , de lui conter à elle-même tous ses malheurs , et de s'entendre avec elle comme avec une sœur et une amie. Elle insista pour que cette entrevue lui fût accordée ; mais les seigneurs anglais lui dirent que leur maltresse ne pouvait , quelque affection qu'elle lui portât , se rendre encore à ses vœux , et ils lui firent comprendre que la cause de ce refus était l'accusation capitale qui pesait sur elle, reine d'Ecosse,
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regardée comme coupable du meurtre de son mari.
De quelques ménagements que les députés d'Élisabeth eussent enveloppé cette dure vérité, le coup dont elle frappa Marie fut terrible, et elle commença à regretter de n'avoir pas suivi les conseils de l'abbé de Dundrenan, qui la suppliait de ne pas se livrer à sa mortelle ennemie. Cependant elle se contint, et répondit aux ambassadeurs qu'elle était prête à donner à la reine toutes les preuves de son innocence , et qu'elle défiait ses ennemis de soutenir devant elle leurs atroces calomnies. Alors , François Knolles et lord Scrope lui dirent que cette éclatante justification était le vœu le plus ardent d'Élisabeth, et que le jour où elle pourrait témoigner à sa bonne sœur toute son estime et sa tendresse serait le plus beau de sa vie. Et, comme Marie insistait pour que la possibilité de cette justification lui fut promptement accordée par la reine, elle comprit, à l'embarras de Knolles et de son collègue, qu'il s'agissait
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non de l'intervention amicale de la reine d'Angleterre entre elle et ses sujets révoltés, mais bien d'un jugement qu'avant tout on voulait lui faire subir. Retrouvant toute sa fierté , Marie déclara aux envoyés d'ÉIisabetb qu'elle ne se soumettrait jamais à une pareille humiliation', qu'elle avait pu consentir à s'en rapporter à la décision de sa bonne sœur, mais qu'elle n'acceptait qui que ce fût pour juge de son innocence. Les députés, n'ayant pas l'ordre de pousser plus loin , invitèrent seulement la reine d'Écosse à les suivre jusqu'au château qu'Elisabeth lui offrait pour résidence , et Marie Stuart, se réservant de protester contre l'injure qui lui avait été faite, se laissa conduire par eux à Cofeermouth , et de là à la forteresse de Carlisle.
Marie manda un gentilhomme nommé Lowther, qui en était gouverneur, et le pria de faire connaître à la reine le désir qu'elle éprouvait de la voir; Lowther se chargea de cette mission , et rapporta la même réponse que les deux premiers en-
voyés. Alors , la reine d'Ecosse fut obligée de s'avouer qu'au lieu de la royale et fraternelle hospitalité qu'elle avait cru trouver en Angleterre , elle n'y avait rencontré qu'une prison. Elle écrivit de nouveau à Elisabeth , pour solliciter la faveur d'être admise à répondre, en sa présence, aux crimes qui lui étaient imputés. Elle lui disait que la justice et la raison exigeaient qu'une princesse qui lui appartenait de si près fût entendue dans ses réponses, et obtînt du secours dans ses malheurs. Elle demandait que , si Élisabeth ne pouvait ou ne voulait faire droit à ses réclamations , elle la laissât libre du moins de s'adresser à quelque autre puissance. Elle déclarait, enfin, qu'elle regardait comme souverainement injuste gu'on se permît de la retenir prisonnière, elle qui s'était rendue librement en Angleterre , sur la foi que lui inspirait l'amitié dont les lettres et les messages de sa cousine lui avaient toujours paru remplis.
Lord Herris remit lui-même cette missive à Élisabeth. La reine d'Angleterre en fut
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fort troublée; car ce n'avait pas été pour elle un médiocre embarras que d'apprendre la résolution formée par Marie Stuart de chercher un refuge dans son royaume.
Rien ne pouvait, sans doute, être plus agréable à cette artificieuse princesse que de tenir en sa puissance une rivale détestée ; mais ii fallait garder aux yeux de l'Europe les apparences de la justice et de la générosité. La joie l'avait d'abord emporté dans l'âme d'Elisabeth sur tout autre sentiment , et , en apprenant que Marie avait mis le pied sur les terres anglaises, elle s'était écriée: «Voilà le premier sujet que j'aie de me réjouir depuis que je suis reine! » Mais elle avait pensé ensuite aux difficultés de la situation , et avait aussitôt convoqué son conseil privé, pour aviser au parti qu'elle devait prendre. Les lords qui le composaient avaient émis des opinions différentes. Les uns voulaient qu'on renvoyât Marie en France , les autres qu'on la gardât prisonnière en Angleterre ; et enfin , une voix s'était élevée pour demander qu'en la
rétablissant sur le trône d'Écosse , on apprit aux peuples que les rois font cause commune, et que toutes leurs inimitiés sont oubliées lorsqu'il s'agit de faire rentrer les rebelles dans le devoir.
A ces divers avis Elisabeth opposa ses raisons. Elle craignait que, si l'on permettait à Marie de rentrer en France, les Guises n'obtinssent de Charles IX des secours pour la rétablir sur le trône d'Ecosse , et que cette contrée, une fois pacifiée, ne s'alliât de nouveau à la France, et ne fît revivre les prétentions de Marie à la couronne d'Angleterre. Elle se sentait assez forte pour l'emporter sur sa rivale ; mais elle ne doutait pas que l'ancienne haine des Écossais contre l'Angleterre, venant à se réveiller, n'anéantît tout-à-fait le parti qu'elle entretenait en Écosse.
D'un autre côté , aider Marie à soumettre ses sujets , c'était lui rendre un pouvoir dont elle userait peut-être un jour contre ceux qui le lui auraient remis en main. Le plus grand désir d'Elisabeth était de garder
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sa bonne sœur en prison ; mais ce projet avait bien aussi ses inconvénients. D'abord , l'Europe crierait à la trahison ; car on savait avec quelle confiance Marie s'était réfugiée auprès de la reine d'Angleterre; puis les catholiques , qui formaient encore au sein du royaume un parti puissant, se constitueraient les défenseurs de cette reine emprisonnée contre le droit des gens, et rappelleraient qne Marie Stuart avait à la couronne autant de droits qu'Élisabeth.
Enfin , si l'on gardait Marie en Angleterre sans lui ravir la liberté , le danger devenait plus grand encore , la reine d'Ecosse possédant au plus haut degré l'art de se concilier les cœurs. Puis cette belle et gracieuse princesse , la merveille de son temps , éclipserait, dans les fêtes de la cour, l'esprit et la beauté de sa cousine , et, comme il ne faut pas oublier qu'avant d'être reine , Elisabeth étaitfemme, cette dernière objection, qu'elle n'avouait pas, était peut-être celle dont elle subissait le plus l'influence.
Il n'y avait qu'un moyeu de tout conci-
Marie sïUWT. U9 lier : la haine et la jalousie d'Elisabeth contre sa rivale, les prétendus intérêts de ia justice et les bienveillantes dispositions de l'Europe en faveur de Marie Stuart , et ce moyen , le voici : il fallait que , profitant des accusations qui pesaient sur la reine d'Écosse, Elisabeth se fît choisir pour arbitre par cette princesse entre elle et ses -sujets; alors, la reine d'Angleterre , pour se montrer impartiale, déférerait le jugement de sa cousine à un tribunal qui aurait soin de traîner la procédure en longueur.
Tout cela était bien peu loyal ; mais Elisabeth ne s'en souciait nullement ; aussi s'arrèta-t-elle irrévocablement à ce dernier parti , et , sans répondre aux protestations de Marie autrement que par de perfides assurances d'intérêt et d'amitié , elle manda la comtesse de Lennox , mère deDamley, qui , renfermée à la tour de Londres lors du mariage de son fils avec Marie Stuart , avait recouvré sa liberté à la mort de ce prince , et l'engagea à présenter à la reine d'Angleterre une pétition pour la supplier de l'au-
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torîser à poursuivre Mario , comme eoupable du meurtre de son mari, tady Lennox dépendant absolument d'Élisabeth , cette demande équivalait à un ordre auquel il fallait obéir; ce qu'elle fit avec d'autant moins de répugnance qu'on lui représenta la culpabilité de la reine comme incontestable.
La reine, au reçu de cette pétition, nomma des juges chargés d'instruire l'affaire, et envoya sommer le comte deMurray , régent d'Écosse , de comparaître en Angleterre , soit en personne , soit par procureur, pour rendre compte des cruels traitements qu'il avait fait endurer à Marie Stuart, sa légitime souveraine, ou à prouver la vérité de l'accusation dont il s'était autorisé pour la détrôner. Murray , qui connaissait les véritables sentiments d'Élisabeth, fit expédier, sous le grand sceau d'Ecosse , une commission qui donnait pouvoir à lui comte de Murray , au comte de Norton, à l'évéque des Orcades, à lord Lindsay et à l'abbé de Dumferling, de se rendre devant les juges nommés par la reine d'An-
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glelerre. Georges Buchanan, calviniste célèbre par son éloquence autant que par sa haine contre Marie Stuart , fut adjoint à ces seigneurs.
11 est à remarquer que parmi les accusateurs de la reine d'Écosse se trouvaient Morton et Lindsay , complices de Bothwel dans l'assassinat de Damley , et Murray, qui , absent d'Édimbourg au moment du crime, avait dit à l'un de ses amis : « Cette nuit , lord Darnley périra. » Le duc de Norfolk , le comte de Sussex et sir Ralph Sadlers furent nommés par Elisabeth pour entendre les dépositions des parties, et la reine d'Écosse, ayant été invitée à envoyer quelques-uns de ses amis pour travailler, sous la médiation d'Élisabeth, à un accommodement avec Murray, choisit, pour la représenter, l'évéque de Ross, les lords Herris, Fleming , Uvingston , Melvil et quelques autres.
Quand ces seigneurs apprirent que l'intention de la reine d'Angleterre était de sou mettre à un tribunal la cause de leur maltresse , ils protestèrent de toutes leurs forces
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contt* cette atteinte à l'indépendance de ta couronne écossaise ; les commissaires anglais en firent autant pour soutenir la suprématie de l'Angleterre sur l'Écosse , et Marie s'adressa de nouveau à Elisabeth , en ces termes :
t Madame et chère sœur ,
■ Dans la position où je me trouve, je ne puis , ne veux ni ne dois répondre aux accusations de mes sujets contre moi. Je vous ai offert de vous soumettre ma justification et de vous faire juge de ma conduite , afin de lever vos scrupules , et je suis encore prête à le faire, tant sont grandes mon amitié et ma confiance en vous. Parmi les Écosaaia, même ceux de ma famille, nul n'est mon égal ; je ne veux donc eu reconnaître aucun comme tel, en soutenant avec eua un si étrange procès. Je me suis jetée entre vos bras comme entre ceux de ma plus proche parente ; j'ai espéré de vous une franche et 1 jyale amitié. J'ai cru vous faire honneur en vous donnant, à vous, madame, la prétë-
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pence sur tout autre prince pour venger l'insulte faite à une reine. Consultez l'histoire , que vous savez si bien , et dans laquelle vous êtes appelée à remplir une si haute place, et dites-moi si vous y avez jamais vu un prince blâmé pour avoir écouté les plaintes de ceux qui , faussement accusés, en appelaient de la calomnie à sa justice. Vous admettez mon frère en votre présence, un bâtard, un rebelle, un traître! et vous me refusez cet honneur, à moi , qui n'ai rien fait pour démériter! A Dieu ne plaise que je vous demande jamais rien qui puisse nuire à votre renommée , puisque , bien au contraire, je voulais vous procurer une occasion d'en relever l'éclat par la manière royale dont j'espérais que vous vous conduiriez à mon égard. Souffrez donc , puisqu'il en est ainsi, que je réclame l'appui d'autres princes, moins délicats que vous sur le point d'honneur et plus compatissants pour mes infortunes ; ou bien , il en est temps encore , accordez-moi tous les secours et toute la considération que j'ai le droit d'attendre de
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vous , et donnez-moi cette occasion que j'ai cherchée avec tant de confiance, et que je saisirai avec tant de bonheur, de [n'attacher à vous par les liens d'une reconnaissance éternelle. »
Sans tenir compte de cette lettre , Elisabeth ordonna qu'on instruisît le procès de la reine d'Écosse, et Murray comparut en personne devant la commission. Les débats duraient depuis quelques semaines, quand la reine d'Angleterre, espérant que le désir de recouvrer la liberté conseillerait une lâcheté à Marie Stuart , lui fit offrir d'étouffer àjamais l'accusation portée "contre elle, si elle consentait à renoncer à tous ses droits en faveur de .Jacques VI-, et à laisser à Murray la régence dont il s'était emparé.
Mais Marie rejeta fièrement ces propositions.
€ Non , milords , dit-elle aux envoyés d'Élisabeth, je ne signerai point ma déchéance ; c'est de Dieu seul que je tiens ma couronne , Dieu seul a le droit de me la reprendre. »
Le duc de Nui-folk , brave , loyal et généreux , Uiuehé des malheurs de la reine d'Éeosae , qu'il avait autrefois entrepris de placer sur le trône d'Angleterre , voulut tenter de mettre fin à une procédure qui menaçait de durer longtemps. Il fit quelques avances au régent , et, quand il crut avoir gagné sa confiance, il lui représenta les chagrins et les désavantages qui résulteraient pour l'Écosse et pour le jeune prince dont il avait accepte la tutelle , de l'accusation portée contre Marie Stuart. Il lui fit en-
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tendre qu'Élisabeth , fidèle à sa politique, ne se déclarerait ni pour ni contre la reine ; qu'elle laisserait le jugement aux commissaires qu'elle avait nommés , et lui conseilla de demander, lors de la prochaine séance , si ces commissaires avaient le droit de prononcer la sentence de Marie , au cas où ils seraient convaincus de sa culpabilité. Murray, qui ne se sentait pas la conscience tranquille, et que la nouvelle de quelques soulèvements en Écosse commençait à inquiéter , suivit les avis de Norfolk , et somma les commissaires de dire si, de leur propre autorité, ils absoudraient ou condamneraient la reine d'Écosse , et si , k sentence prononcée, on continuerait de retenir cette princesse en Angleterre, on si, coupable, elle serait remise entre les mains du régent, et, innocente , réintégrée sur le tro*ne. -, ,
Les commissaires répondirent que leur pouvoir n'allait pas jusqu'à statuer d'une manière définitive sur le sort de l'auguste aeciisée, mais qu'ils invitaient le régent à
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s'en rapporter à la parole royale qu'Élisabeth avait donnée de terminer toutes choses selon la justice. Cette réponse ne paraissant . pas satisfaisante à lord Murray , il promit à Norfolk de cesser d'aeeuser la reine , etNorfolk s'engagea , de son côté , à le faire rentrer en grâces auprès de cette princesse. Elisabeth , informée des hésitations du régent , évoqua l'affaire à Londres , et nomma une nouvelle commission dont le duc de Norfolk fut exclu , comme jiartisan de la reine Marie.
De Carlisie, cette princesse avait été transférée à Bolston, dans le comté deLaneastre.
mais, cette province comptant un grand nombre de catholiques , Elisabeth , qui craignait quelque mouvement en laveur de sa rivale, la Ht conduire au château de Tutbury, dans le comté de Stafford, où elle eut pour gardien le comte de Shrewsbury.
Le duc de Norfolk ayant i-éussi à faire savoir à Marie ce qui avait été convenu entre lui et le régent, la reine en parla à un de ses confidents qu'elle croyait tout dévoué à sa cause. Celui-ci , qui était vendu à Morton»
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Instruisit aussitôt ce seigneur de tout ce qui se passait, et Morton le redit à Leicester, qui en informa aussitôt Élisabeth.
La reine d'Angleterre fut très-irritée contra Norfolk , et Morton ne le fut pas moins contre le régent, qui s'était permis de faire eette démarche sans l'en avertir.
Les amis de la reine restés en Écosse ayant tenté quelque mouvement en sa faveur, Murray saisit ce prétexte pour exprimer aux lords de son parti le désir de quitter l'Angleterre. Mais Us lui reprochèrent si amèrement de les abandonner pour faire sa paix particulière avec Marie, que, gagné par leurs instances et les représentations des commissaires anglais , il produisit ce qu'il appelait ses preuves. C'était la correspondance supposée de la reine avec Bothwel :
aucune de ces pièces ne portait de signature , et l'écriture de Marie n'était pas si bien contrefaite , qu'il ne fût possible d'en établir la fausseté. Ces lettres et ces vers avaient été trouvés, disait-on, par Jacques Balhourg, gouverneur du château d'Édim-
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bourg , qui les avait remises à Daglïsh , domestique de Bothwel. Daglish avait été arrêté, muni de ces papiers, renfermés dans un coffret portant le chiffre F. II ; ce qui avait fait supposer qu'il appartenait à la veuve 'de François IL
Ces lettres et ces vers , composés par les persécuteurs de la reine, étaient joints à une violente accusation de la conduite de Marie, accusation rédigée par Georges Buchanan , et fondée sur les plus fausses interprétations.
Elisabeth, tout en se réjouissant de ce qui noircissait la réputation de sa rivale , ne pouvait s'empêcher de mépriser ceux qui avaient recours à de tels moyens pour perdre une innocente. Elle écrivit à Marie pour la consoler, lui dire qu'elle la croyait victime des plus odieuses calomnies , et l'exhorter à la patience , eu lui faisant entrevoir que ses souffrances la populariseraient en Angleterre et lui fraieraient le chemin au trône.
Mais, maigre ses proies talions d'amitié, :
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Elisabeth n'eut aucun égard aux remontrances des défenseurs de Marie , lorsqu'ils demandèrent qu'elle pût répondre en personne devant la noblesse d'Angleterre et les ambassadeurs étrangers. Elle refusa de même qu'il fût donné communication à la reine d'Ecosse des lettres sur lesquelles se fondait l'accusation. Marie en fut indignée, et déclara qu'elle renonçait à se défendre , puisqu'onluï en interdisait tous les moyens.
Alors l'évêque de Ross présenta au conseil un message par lequel la reine captive s'engageait non-seulement à prouver son innocence en présence des lords et de la reine d'Angleterre , mais à prouver que ceux qui la chargeaient du meurtre de son époux en étaient eux-mêmes les auteurs.
Les accusateurs furent on ne peut plus stupéfaits de cette promesse, et lord Liodsay envoya donner un démenti à lord Herris, et le sommer de soutenir ses dires les armes à la main, s'il le croyait coupable de la mort du roi. Herris répondit qu'il n'accusait pas
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serait temps , les noms des véritables meurtriers dç Darnley seraient connus , et qu'alors il accepterait le déli.
Après cinq mois de session , le tribunal déclara qu'il n'y avait lieu ni de désapprouver la conduite de Murray ni de condamner la reine d'Écosse , et , malgré les instances de M. de Lamotte-Fénélon , ambassadeur de France , Marie ne put même obtenir une copie du procès et des allégations produites contre elle.
Murray retourna en Ecosse , emportant une forte somme d'argent qu'Élisabeth lui prêtait pour affermir son pouvoir, et Marie resta captive.
Le duc de Norfolk, qui s'était senti touché, dès la nomination du conseil, des malheurs de Marie Stuart , résolut de l'arracher à la haine d'ÉUsabeth, de l'épouser, d'unir sa fille, Marguerite, au jeune prince qui régnait sous la tutelle de Murray, et de se faire donner à lui-même cette tutelle. Un grand nombre de seigneurs anglais donnèrent lew assentiment à ce poojet , qui fut -» - . -sr-
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communiqué à la i-eine d'Ecosse et aux mis de France et d'Espagne.
Les comtes d'Arundel , de Derby, de Sussex, de Northumberland , de Westmoreland et de Cumberland , écrivirent à Marie pour l'assurer de leur dévouement et la prier de donner son adhésion au plan de Norfolk ; Marie répondit qu'elle n'y mettrait aucun obstacle , pourvu qu'il fût accepté par le roi de France. M. de Fénélon se chargea d'obtenir le consentement de son maître, ainsi que celui du duc de Guise et du cardinal de Lorraine , et le traité fut signé par la reine d'Écosse.
Une autre négociation, ayant pour but de terminer les différends entre Elisabeth et Marie, se poursuivait en même temps ; mais la défiance réciproque des deux princesses en retardait le succès. Marie soupçonnait Elisabeth de vouloir s'emparer de sou fils et de quelques forteresses de l'Ecosse , et elle avait lieu de se plaindre des mesures sévères dont ses courriers étaient l'objet sur les frontières anglaises; Elisabeth, de son
MARIE STUAHT.
tes
côté , redoutait plus que jamais l'alliance de sa rivale avec la France et l'Espagne ; car elle avait été informée d'un projet de mariage formé entre Marie Smart et le duc d'Anjou, depuis Henri III. à qui la reine d'Ecosse devait céder, disait-on, ses prétentions au trône d'Angleterre.
Elisabeth se plaignit à l'ambassadeur français, qui nia hautement ce prétendu projet et qui lui présenta une déclaration du roi, delà reine-mère et des Guises, portant que rien n'était plus faux que les renseignements donnée, à cet égard, à la reine d'Angleterre. Elisabeth différa toutefois de rendre la liberté à Marie, sous prétexte qu'il n'était pas possible de rétablir la reine contre le gré des lords écossais et qu'il était nécessaire qu'elle s'entendît à ce sujet avec Murray. Le régent lui écrivitque les états étaient décidés à repousser de toutes leurs forces la restauration de Marie , et Elisabeth , que cette lettre comblait de joie, continua de retenir sa cousine.
Sur ces entrefaites , la' reine d'Angleterre
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appât qu'un vaste complot, ayant pour chef le duc de Norfolk et pour but le i*l*hl moment de Marie Stuart , s'était formé et avait trouvé des partisans jusqu'au pied de son trône ; elle en fut indignée et elle éclata en injures violentes contre celle qu'en public elle nommait sa bonne , son aimable sœur.
Norfolk, qui, au premier bruit de sa disgrâce probable , s'était retiré dans ses terres , défendit que personne ne s'armât pour le défendre et suivit , sans aucun* résistance , les gens chargés de l'arrêter. On lui fît subir plusieurs interrogatoires , on saisit ses papiers et on renferma à la tour de Londres.
Pembrocke, Arundel, Lumley quittèrent la cour et restèrent confinés dans leurs maisons; l'évôque de Ross fut réprimandé, et Marie Stuart reçut l'ordre de renoncer à toutes tentatives propres à troubler le royaume , si elle ne voulait se rendre responsable de la mort de ses amis.
Northumberland «t Wastmoreland appelèrent à l'aide tous les catholiques, et Élisabeth envoya contre eux une ai mée ; mais la
nouvelle de l'arrestation de Noifolk refroidit les courages et, sans qu'on en vint aux mains, les insurgés se dissipèrent. Northumberiand , trahi par les siens , fut livré à Murray et alla finir ses jours dans le château de Lochlewen ; Westmoreland gagna les frontières et y attendit l'instant favorable pour passer en France. Dès qu'il y fut arrivé , il envoya sa soumission à Elisabeth et la supplia de lui accorder la permission de rentrer en Angleterre ; mais la reine resta sourde à ses prières , et il mourut en exil.
Les partisans de Marie Stuart avaient essayé , pendant les premiers mois de sa captivité, de lutter contre le régent ; mais celuici , profitant du moment où , par l'entremise du comte de Norfolk , il essayait d'entrer en négociations avec Marie Stuart, en avait lait donner avis aux comtes d'Argyle et de Huntly, en les faisant prier, par des amis de la reine , de suspendre tout mouvement en sa sa faveur. Us s'étaient soumis , grâce à cette ruse, et le régent jouissait en paix de son autorité, quand la mort vint le frapper.
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Après la défaite des troupes royales près de Langside, les Hamiltons, qui avaient embrassé le parti de la reine contre le régent, avaient été condamnés à mort. Murray, n'osant taire exécuter cette sentence , quoiqu'il en eût grande envie , commua la peine prononcée contre cette famille et la priva seulement de ses biens, qu'il partagea entre ses plus zélés serviteurs.
L'un des favoris que cette spoliation enrichissait trouva, dans la maison qui lui était échue en partage , lady Bothwelhang , gravement malade. Il lui signifia l'ordre dont il était porteur. La malheureuse femme le supplia d'attendre, pour la chasser du toit de ses pères , qu'elle eût recouvré la santé , ou du moins qu'elle eût appris où elle pourrait rejoindre son mari. Le favori, peu touché de sa douleur, lui répondit que cela ne le regardait pas, qu'il était venu pour prendre possession de cette maison et qu'il prétendait s'y installer à l'instant même.
Lady Bothwelhang , comprenant qu'elle n'avait rien à attendre de cet homme , se fit
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habiller à la hâte et, se soutenant à peifie'j elle sortit de son château , sans savoir de quel côté diriger ses pas. On savait Murray si cruel dans sa vengeance, que personne n'osa donner un asile à la pauvre fugitive, qui, rebutée de toutes parts, perdit la raison. Pendant quelque temps on cessa de la voir ; mais un jour on la trouva morte de faim et de froid , sur le seuil du château dont on l'avait si cruellement chassée.
Quand Bothwelhangappritcette nouvelle, son indignation égala sa douleur, et il résolut de venger par la mort du régent celle de sa femme, qu'il avait à lui reprocher. Il attendit que Murray vînt visiter la petite ville de Linlithgow , dont tous les habitants étaient dévoués aux Hamiltnns, et, s' étant procuré un asile dans une des maisons situées sur la rue par laquelle le régent devai t passer, il fit toutes ses dispositions pour ne pas le manquer. Elles étaient à peine terminées qu'on annonça l'arrivée de Murray. La foule remplissant toutes les rues , le régent, entouré de ses gardes, les traversa au
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|ias. Bothwelhang eut le temps de le viser et le tua d'un coup d'arquebuse ; puis , il parvint à se soustraire à ceux qui le poursuivaient, et passa en France.
Quand la reine Elisabeth apprit la mort de Murray , elle s'enferma en pleurant dans sa chambre, et on l'entendit s'écrier qu'elle avait perdu l'ami le plu» utile qu'elle eût encore rencontré.
Les partisans de Marie s'armèrent et, s'unissant aux Anglais rebelles, ils ravagèrent les frontières de l'Angleterre; le comte de Sussex marcha contre eux , pilla les terres , brûla les châteaux des principaux chefs et mit garnison dans plusieurs plaees. Les.
états d'Écosse députèrent alors Robert Pitcairn vers Elisabeth , pour lui assurer qu'ils étaient disposés à élire un régent de sou choix. Elisabeth désignale comte deLennox, père de Dareley, qui , croyant toujours Marie coupable du meurtre de son fils , devait être pour elle un ennemi au moins aussi redoutable que Murray.
La mort de Murray ranima la guerre civile en Êeosse. Plusieurs des partisans du régent ne voulurent point se rallier à Len~ nox , et firent leur soumission a la reine. Le due d'Albe, qui gouvernait les Pays-Bas pour Philippe II , roi d'Espagne , fit passer des troupes aux comtes d'Àrgyle et de Huntly, qui agissaient en qualité de lieutenants de Marie , et ce renfort les mit en état de tenir la campagne. I,a forteresse d'Édimbourg , commandée par sir Kirkaldy de Lagrange, l'un des plus zélés partisans de
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Murray, ouvrit ses portes aux troupes de la reine; mais à peine cette heureuse nouvelle avait-elle pénétré dans la prison de Marie Stuart, que le château-fort de Dumbarton fut pris par ses adversaires, et que le prieur de Saint-André , qui y faisait sa résidence , fut assassiné.
La mort de cet archevêque , l'un des défenseurs de Marie, indigna les catholiques et réjouit les protestants. On s'arma de toutes parts; non-seulement les provinces, mais les villes , les villages , les familles furent divisés : l'un tenait pour la reine , l'autre pour le jeune roi , et chaque jour le sang versé rendait les haines plus profondes et les vengeances plus cruelles.
Deux parlements s'assemblèrent : l'un, au nom du roi, se tint à Stirlïng ; l'autre, au nom de la reine , se réunit à Edimbourg.
Les deux parlements s'invectivèrent sans relâche et se proscrivirent réciproquement.
Le jeune roi , appelé à présider les lords du parti du régent, prononça avec beaucoup de gravité le petit discours qu'on lui avait fait
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apprendre, discours dans lequel un ne craignait pas défaire injurier la reine par cet enfant innocent. Pendant que les seigneurs applaudissaient, le petit prince, heureux d'avoir pu s'acquitter si bien de la lâche qu'on lui avait imposée, s'amusait à regarder autour de lui , en se demandant sans doute quand finirait la séance, que n'égayaient pas les visages soucieux de ces diplomates et de ces guerriers. Tout-à-coup, il aperçut une ouverture dans le lambris. 11 faut peu de chose pour occuper un enfant.
« Tiens ! s'écria-t-il , il y a un trou dans le parlement! »
Les lords, si braves qu'ils fussent, se sentirent trpublés par cette parole du petit prince ; ils la regardèrent comme une prophétie menaçante, et l'événement parut justifier les craintes éveillées au fond de leurs consciences coupables. Quatre jours après , il y avait en effet un trou dans le parlement ; car le comte de Lennox était mort.
Kirkaldy de Lagrange, rallié nouvellement au parti de la reine, las d'entendre
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discourir et de voir toujours les choses dans lé même état , résolut de tenter un hardi coup de main pour terminer sans retard la guerre civile. Il ne s'agissait de rien moins que de s'emparer du parlement du roi , et d'y proclamer nulle l'abdication arrachée à Marie Stuart au château de Lochlewen.
Trois vaillants capitaines se chargèrent de cette entreprise , et, ne pouvant la diriger en personne, de peur que leur absence ne fût remarquée 'A Edimbourg , ils remirent chacun une troupe d'élite h la conduite de Bell , qui , ayant longtemps habité Stirling , était, plus que personne, en état de faire réussir ce plan.
Bell pénétra sans obstacle dans la place , et, comme il connaissait la résidence des lords du conseil , il divisa ses gens en plusieurs petits corps, à chacun desquels il donna l'ordre de s'emparer d'un certain nombre de ces seigneurs. Tous furent pris , à l'exception du comte de Mar, qni , au premier bruit de ce qui se passait, se mit en défense et obligea les assaillants à faire le
M vli H-: STKART. I 73
siège de sa maison; ce qui laissa au comte de Morton, commandant de la forteresse, le temps de faire sortir ses troupes et de charger à son tour les ennemis. Ceux-ci, trop faibles pour résister à une attaque sérieuse , prirent la fuite , et plusieurs d'entre eux se rendirent à leurs propres prisonniers. Lennox allait être mis en liberté comme les autres ; mais comme il passait dans une rue déserte, ses gardiens, qui étaient du parti des Hamiltons, et qui avaient jure de venger le meurtre de l'archevêque de Saint-André , l'assassinèrent et parvinrent à s'enfuir.
Kirkaldy blâma énergiquement ce meurtre, qui, dans la situation présente , ne pouvait qu'aggraver la fureur des partis et prolonger les malheurs de l'Ecosse (1571 ).
Le comte de Mar fut nomme régent à la place de Lennox ; mais il n'occupa que pendant une année ce poste important , et sa mort fit succéder à un homme juste et modéré le farouche et cruel Morton.
On vit alors paraître sur cette pauvre terre d'Ecosse , livree à tant de maux , la » s. s
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secte sanglante des puritains. Quelques réformés fanatiques , qui avaient quitté leur patrie pendant le règne de Marie de Lorraine , en furent les fondateurs, A leur retour en Écosse , ils s'indignèrent de voir les églises , qu'ils avaient dépouillées de leurs statues et de leurs tableaux, ornées, par la piété des fidèles, de ces symboles que, dans leur langage , ils nommaient les idoles de Rome ; ils déclamèrent hautement contre la tyrannie des prêtres et des évêques, ils prônèrent la liberté et l'égalité , tout en se livrant à des violences sans nom contre ceux qui refusaient d'embrasser leurs doctrines; ils ajoutèrent de nouveaux troubles à ceux qui désolaient l'Écosse, et demandèrent à grands cris le sang de Marie Stuart. Celte princesse , sincèrement dévouée à la' foi catholique , était , disaient-ils , un grand obstacle à l'établissement du culte pur dont Us étaient les apôtres.
La situation de Marie Stuart excitant la sympathie des princes de l'Europe, ils chargèrent leurs ambassadeurs d'appuyer à
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la eotfr d'Angleterre les demandes de ¥ê~ vêque de Ross, zélé défenseur de la reine. .
De son côté , le pape Pie V avait fulminé une bulle par laquelle il excommuniait Elisabeth et ses adhérents , et relevait ses sujets du serment de fidélité. Cette bulle, affichée à Londres , à la porte du palais épiscopal , par un nommé Felton , causa à la reine une indignation qui redoubla encore sa haine contre Marie Stuart. Elle fit rechercher Felton et le condamna à mort. Elle agit de même envers quelques capitaines accusés d'avoir voulu faire évader Norfolk , à la faveur des troubles excités par leurs agents ; mais, quelque temps après , elle pardonna au duc, sous la promesse qu'il lui fit de renoncer à ses anciens projets d'alliance avec la reine d'Ecosse. Pressée par les instances des ambassadeurs , elle consentit enfin à renouer les négociations qui devaient amener la liberté et le rétablissement de Marie ; mais elle se promit de les traîner en longueur; car elle eût mieux aimé mourir que de voir jamais sa rivale lui échapper.
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Elle niettail toutefois le plus grand soin à dissimuler ses véritables sentiments à l'égard de cette princesse ; elle recevait ses envoyés avec distinction , les accablait de témoignages d'intérêt et d'affection pour sa bonne sœur, et ne manquait pas de leur dire que le plus beau jour de sa vie serait celui où il lui serait donné de la voir paisiblement assise sur le trône d'Écosse.
Elle tit iaire, par l'entremise de l'évéque de Ross, quelques propositions à Marie, qui s'empressa d'envoyer lord Livingston - en Ecosse , afin qu'il en conférât avec ses partisans. Mais ce fidèle serviteur de la reine fut retenu pendant vingt jours à Alnwick , par le comte de Sussex , qui , sans doute, avait reçu de sa souveraine l'ordre m d'agir ainsi. Libre alors de continuer son voyage, il alla trouver les lieutenants de Marie. Ceux-ci députèrent aussitôt vers Elisabeth quelques-uns des leurs , pour assister à la rédaction du traité ; mais la reine d'Angleterre différa de s'en occuper, sous le prétexte qu'une armée française se disposait
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à s'embarquer pour l'Ecosse. Elle ordonna à l'amiral Clinton de prendre la mer, et au comte de Sussex de rentrer en Angleterre.
Susse* obéit, en ravageant tout sur son passage , et lut nommé membre du conseil privé. L'ambassadeur de France protesta contre le feux bruit dont la reine feignait d'avoir été informée ; il l'assura des intentions bienveillantes de son souverain , et lui présenta M. de Joigny, que Charles IX dér putait vers elle pour presser la conclusion du traité qui devait rendre la liberté à Marie Stuart.
Elisabeth reçut fort bien cet envoyé , lui dit que personne ne désirait plus qu'elle la délivrance de sa chère cousine , maïs ne se hâta pas de le prouver. Cependant , quand elle eut appris qu'une paix , ou du moins une trêve, avait été conclue en France entre les protestants et les catholiques , la crainte de voir les Guises prendre hautement le parti de leur nièce, que les soucis de la guerre civile leur avaient fait oublier, la décida à poser les conditions du traité.
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En même temps elle envoya en France sir Walsingham , avec mission de pénétrer les secrètes intentions de Charles IX envers la reine d'Ecosse, et, quand cet ambassadeur lui eut fait savoir que le monarque français prenait le plus réel intérêt aux malheurs de Marie, elle nomma des commissaires chargés de s'entendre avec cette princesse.
Les commissaires allèrent trouver Marie au château de Chattesworth , où on l'avait transférée, et lui déclarèrent ce qu'ils regardaient comme nécessaire à l'établissement d'une paix solide entre les deux royaumes. Ils demandaient que le traité d'Edimbourg fût ratifié, que Marie renonçât à toutes prétentions à la couronne d'Angleterre , pendant la vie d'Élisabeth et celle de ses descendants légitimes; qu'elle s'engageât à n'entrer dans aucune confédération contre l'Angleterre, à ne permettre à aucunes troupes étrangères d'entrer en Écosse, et à n'entretenir, sans la permission d'Elisabeth, aucune correspondance avec les Anglais ou les Irlandais ; qu'elle livrât à cette
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princesse ceux des sujets anglais qui s'étaient réfugiés en Écosse, et réparât les dommages causés par les Écossais sur les frontières d'Angleterre; qu'elle, confiât à Élisabeth l'éducation de son fils, qu'elle punît les meurtriers de Darnley et ceux de lord Murray, qu'elle n'épousât un Anglais qu'avec l'agrément de la reine, et ne contractât quelque mariage que ce fût sans l'approbation des états d'Écosse. Ils exigeaient en outre que le château de Hume el celui de Kast restassent pendant trois ans aux Anglais; que quelques autres forts du («alloway leur fussent livrés, afin qu'ils pussent empêcher les entreprises des Écossais sur l'Irlande; que six otages choisis par Élisabeth restassent en Angleterre jusqu'à ce que ce traité , signé par Marie Stuart et par ses délégués, fût ratifié par un acte du parlement écossais. ■
Marie, ne pouvant donner une réponse définitive aux députés d'Êlisabeth, les envoya à l'évêque de Ross , son ambassadeur, à révoque du Galloway et à lord Livingstou,
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ses lieutenants en Écosse. Ces seigneurs consentirent à plusieurs des conditions imposées par la reine d'Angleterre ; mais ils déclarèrent qu'ils ne pouvaient renoncer à leur alliance avec la France, qui les avait toujours généreusement secourus, et protestèrent toutefois qu'il n'entrerait une armée étrangère en Écosse que si des troubles y éclataient avec trop de fureur pour que les troupes nationales pussent les faire cesser. Us ne voulurent pas s'engager à remettre le jeune prince entre les mains d'Élisabeth , ni à gêner en rien la reine dans le choix d'un époux. Ils demandèrent qu'Élisabeth promît de ne rien entreprendre contre l'Écosse, puisqu'elle exigeait une semblable promesse de Marie à l'égard de l'Angleterre ; enfin, ils décidèrent formellement qu'Us ne feraient aux Anglais l'abandon d'aucune de leurs places fortes.
Les discussions relatives à ce traité durèrent vingt jours, au bout desquels les commissaires anglais vinrent rendre compte de leur mission à Elisabeth. Cette princesse,
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qui ne souhaitait rien tant que de garder Marie Stuart avec quelque apparence de droit , fut enchantée des difficultés qui s'étaient élevées; mais elle n'en laissa rien paraître et dit, au contraire , qu'elle espérait que le régent consentirait à ce qu'on amenât Jacques VI en Angleterre , et que, cette condition une fois remplie, elle ferait toutes les concessions possibles , son plus grand désir étant de voir sa bonne sœur remonter sur le trône d'Écosse.
Marie Stuart , tant de fois trompée par les hypocrites protestations de son ennemie, ne pouvait plus y ajouter foi : elle fit secrètement instruire le roi de France et le roi d'Espagne de ce qu'exigeait Elisabeth et de ce qu'avaient répondu ses partisans d'Écosse, et supplia ces deux monarques d'envoyer promptement des secours a la petite armée qui lui était restée fidèle. Mais ces secours ne vinrent point. Charles IX, occupé à tromper, toursi-tour, les huguenots et les catholiques de son royaume , se contenta de recommander à ses ambassadeurs
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la cause de la reine d'Ecosse. Philippe II en fit autant, et Marie, voyant s'évanouir son dernier espoir, tomba dans une mélancolie profonde.
Sa santé s'altéra, et bientôt ses dévoués serviteurs tremblèrent pour ses jours. Elisabeth, informée de son état, envoya près d'elle les deux plus habiles médecins dé Londres et leur recommanda de soigner sa chère cousine avec autant de zèle qu'ils en montreraient pour elle-même. Elle St prendre avec une extrême sollicitude des nouvelles de la malade et quand on lui dit qu'elle était sauvée , elle lui envoya une bague , la priant de la garder comme un gage de son amitié et un bon souvenir de la joie qu'elle avait ressentie en la sachant hors de danger.
Les partisans de Marie, n'attendant plus rien des négociations commencées, formèrent le projet de l'arracher de sa prison.
Robert Ridolphi, marchand florentin, se mitàlatête de cette conspiration ; il en dévoila tous les plans au duc de Norfolk , qu'il savait dévoué à la reine, et le pressa de les
approuver; mais comme il s'agissait d'une invasion espagnole en Angleterre, le due, qui était bon patriote, refusa de signer l'engagement qu'on lui proposait et se contenta de repondre qu'il serait heureux de voir la reine d'Êcosse rendue à la liberté.
Ridolphi se rendit à Bruxelles , pour traiter avec le duc d'Àlbe, gouverneur des Pays- Bas, et en obtint des promesses dont il se hâta d'informer Marie. Mais l'envoyé chargé de remettre à cette princesse les lettres de Ridolphi fut soupçonné, et les papiers dont il était porteur furent saisis et mis sous les yeux d'Élisabeth. L'évéque de Ross fut emprisonné , le duc de Norfolk mis en jugementet condamné comme coupable de haute trahison, et l'ambassadeur d'Espagne reçut l'ordre de sortir du royaume.
Penuast que Marie languissait dans sa prison, l'Ecosse continuait d'être déchirée par les discordes civiles. Lord Morton , nommé régentdu royaume, marqua chacun des jours de son pouvoir par quelque acte de cruauté. Pendant cinq ans , il poursuivit avec acharnement les partisans de la reine et, désespérant de soumettre les derniers défenseurs de cette malheureuse princesse, il demanda des secours à Elisabeth pour assiéger la forteresse d'Edimbourg, où ils
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s'étaient retirés , sous la conduite de Klrkaldy de Lagrangeet de Leithington. Élisabeth lui envoya six niiHe hommes et un corps d'artillerie. Les braves serviteurs de Mai-ie Stuart résistèrent à toutes leurs attaques, et Morton ne put les réduire que par la famine.
Quand les vivres et l'eau manquèrent toutà-fait aux assiégés, Lagrange et Leithington, saisis d'une pitié profonde pour ceux qui les avaient suivis , consentirent à capituler ; mais, connaissant la haine farouche de Morton, ils ne voulurent se rendre qu'au général anglais.
Ce général envoya demander à Elisabeth ce qu'il devait faire de ces deux prisonniers, et la reine d'Angleterre, oubliant ce que méritait leur héroïque valeur, pour ne se souvenir que de leur dévouement à la cause de sa rivale , ordonna qu'ils fussent remis entre les mains de lord Morton.
Leur sort ne pouvait plus être douteux; le régents Ht 'condamner à mort, ainsi que tous '!& Écossais soupçonnés de regretter lèur reine. Ces sanglantes exécutions
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ayant jeté dans le royaume une profonde terreur, Morton ne se préoccupa plus que d'un seul souci , celui d'amasser de l'argent ; ' car il était aussi avare que cruel. Tous les moyens lui furent bons pour s'enrichir, et il vendit non-seulement les charges de l'état, mais la justice et sa propre conscience.
L'Écosse tout entière le haïssait; mais, la crainte qu'il inspirait étant plus forte encore que cette haine, il espérait jouir longtemps de ses trésors. Il n'en fut pas ainsi pourtant. •
Jacques VI avait atteint sa quatorzième année ; il était instruit et plus posé qu'on ne l'est ordinairement à son âge ; mais il manquait de fermeté et devait être un instrument docile pour qui saurait le flatter et lui plaire. Deux jeunes gens ayant réussi à s'emparer de sa faveur, le roi , qui n'avait jamais aimé le régent, s'éloigna de lui peu à peu.
Morton , étant rentré dans la vie privée | s'inquiétait peu de la froideur de^ Jacques , et ne goûtait plus qu'un bonheur, la contemplation de son or. Mais les favoris du
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prince voulaient la perte du régent; ils l'accusèrent auprès du roi de la mort de Darnley , et Jacques jura de le punir s'il était prouvé qu'il eût pris part à ce crime qui l'avait rendu orphelin.
Morton fut mis en jugement ; il nia toute participation au meurtre dont on l'accusait et l'on ne put produire aucune preuve convaincante de sa culpabilité ; il n'en fut pas moins condamné à mort , et Élisabetb perdit avec lui une partie de l'influence qu'elle avait exercée en Écosse.
Vers Cette époque , Catherine de Médicis, qui gouvernait le royaume de France sous le nom de Charles IX, devenu homme, comme elle l'avait gouverné lorsqu'elle était régente, proposa à Elisabeth la main du duc d'Anjou , son second fils. Ce projet d'alliance parut sourire à la reine d'Angleterre ; elle promit de donner à son jeune époux la couronne matrimoniale et de lui accorder la plus grande part dans l'administration des affaires ; mais elle y mit pour condition que ce prince ne pour-
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l'ait remplir, même secrètement, les devoirs du culte catholique, et cette difficulté servit de prétexte à la rupture du fini té. ( la (jMerine pouvait lutter de ruse avec Elisabeth, et *i l'une ni l'autre de ces deux princesses n'avaient de bonne foi souhaité cette union.
Catherine voulait empêcher la reh*e d'Angleterre d'épouser le roi de Navarre , protestant comme elle , qu'une semblable alliance eût rendu redoutable à la cour de France, et Élisâbeth ne songeait qu'à amuser Charles IX par cette négociation, afin de l'empêcher d'envoyer des secours à Marie Stuart.
La pauvi-e reine , oubliée de tous et ne sachant plus à qui «'adresser, pensa à son lils. Si cet enfant , qu'elle aimait tant malgré les maux dont il avait été la cause involontaire, ne pouvait avoir conservé un tendre souvenir de sa mère, des bras de laquelle on l'avait arraché sitôt, la nature du moins ne pouvait avoir perdu tous droits sur son cœur. Ainsi pensait Marie Stuart et, avant même d'avoir retrouvé les forces qu'une
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dangereuse maladie lui avait enlevées, elle se mit au travail; car elle voulait, en écrivant à son fils, lui envoyer un gage de son . affection. Levée aussitôt que le jour, elle se mettait à l'ouvrage, et les fleurs les plus brillantes naissaient sous ses doigts. Elle en faisait admirer l'éclat à Marie Seyton , sa compagne bien-aimée, et elle lui parlait de la joie avec laquelle Jacques recevrait ce présent; elle lai demandait si cet enfant, qu'elle n'avait pas vu depuis tant d'années, n'était pas devenu un grand et beau jeune homme auquel ce vêtement de satin brodé de soie et d'or siérait à ravir, et Marie , heureuse de voir un rayon d'espérance éclairer le front de sa souveraine, lui parlait de la reconnaissance du prince et de l'amour qu'il vouerait à sa mère quand il connaîtrait sa bonté comme il connaissait ses malheurs.
Quand le travail de la reine fut achevé , quand elle l'eut longtemps contemplé avec des larmes dans les yeux, elle écrivit à Jacques une longue et tendre lettre , comme les mères savent en écrire, et, pleine de con-
fiance , elle envoya le tout en Écosse , par Naw , un de ses plus dévoués serviteurs.
Mais Naw sollicita en vain une audience , il montra en vain la lettre dont il était porteur; cette lettre étant adressée à Jacques, prince royal, et non roi d'Écosse , le fils de la prisonnière ne voulut ni la lire ni recevoir le présent auquel sa mère avait travaillé avec tant d'amour et de douleur.
Marie eut besoin de toute la résignation qu'elle devait à sa foi, pour supporter ce coup terrible ; elle avait bien souffert depuis que la mort de François H, son premier époux, l'avait fait descendre du trône de France, jusqu'au moment où, ne sachant plus qui intéresser à ses malheurs, elle avait fait appel au cœur de son fils ; mais jamais chagrin n'avait été comparable à celui qu'elle ressentit en recevant des mains de son envoyé la lettre et le vêtement qu'elle lui avait remis. Peut-être le jeune prince n' eût-il point agi de la sorte , s'il eût obéi à sa propre impulsion ; mais il se laissa conduire on celto occasion,
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comme en beaucoup d'autres , par ses deux favoris, le comte d'Arran et le comte de Lennox.
La mort de Charles IX fit monter sur le trône de France Henri III , duc d'Anjou et depuis peu roi de Pologne. Ce prince, jaloux de l'autoritédu duc de Guise , ne s'intéressa que faiblement à Marie Stuart, et Catherine de Médicis , aussi puissante que jamais , renoua les négociations avec l'Angleterre, pour faire épouser à Élisabeth son jeune fils , devenu duc d'Anjou par l'avènement de Henri III à la couronne.
Élisabeth accueillit bien les propositions de la reine-mère, nomma une commission chargée de rédiger le traité d'alliance , et il fut convenu que, si le roi de France mourait sans enfants mâles, et que le duc d'Anjou eût deux fils, l'aîné monterait sur le trône de France, et le second sur celui d'Angleterre ; que , s'il n'avait qu'un fils , les deux royaumes seraient l'héritage de ce fils; qu'il résiderait en Angleterre au moins pendant huit mois en deux ans ; que le duc
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d'Anjou, devenu l'époux d'Élisabetb, De pourrait emmener cette princesse en France sans le consentement de la noblesse ; que toutes les places auraient des garnisons anglaises commandées par des gouverneurs anglais ; enfin , que les joyaux de la couronne ne pourraient sortir du royauna».
Elisabeth donna son assentiment à ces articles ; mais , hésitant encore à s'enchaîner , elle différa , tantôt sous un prétexte , tantôt sous un autre, la conclusion de ce mariage.
Le duc d'Anjou passa en Angleterre , et fut reçu à la cour de Londres avec tous les honneurs dus à l'époux choisi par la reine.
Elisabeth l'engagea à y rester jasqu'à la célébration de leur union, et lui donna, en toute occasion , des preuves d'affection et de confiance. Le jour anniversaire de son couronnement , elle lui mit, de sa propre main, un anneau au doigt, pour lui engager sa foi. La cour, à cette nouvelle, avait été saisie d'effroi et de douleur , et les dames de la reine avaient passé la nuit dans les
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larmes , l'union d'Élîsabeth avec un prince français étant antipathique à toute la nation. Si la reine en fut informée , elle s'en montra peu touchée ; car elle continua d'entretenir le duc d'Anjou de riants projets d'avenir , et , comme il la pressait de fixer enfin le jour du mariage, elle prit une plume et se disposa , en présence des lords , à signer le contrat dressé depuis plusieurs semaines. Mais, après un instant d'hésitation, elle la jeta loin d'elle avec colère , et , s'adressant aux seigneurs qui l'entouraient , elle leur demanda s'ils ne savaient pas que ce mariage la tuerait, qu'après sa mort ils s'égorgeraient les uns les autres pour sa succession, et elle leur reprocha amèrement de ne s'être point opposés à celte alliance.
Le lendemain , elle déclara au duc d'Anjou que trois nuits semhlables à celle qu'elle venait de passer la mettraient au tombeau , et le pria de ne plus songer à un mariage auquel s'opposaient la différence de religion , l'aversion des Anglais pour la
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France, enfin la disproportion d'âge qui existait entre elle , qui venait d'atteindre quarante-neuf ans , et lui , qui était encore fort jeune. Le duc se retira chez lui , en maudissant l'inconstance de la nation anglaise et celle de la reine en particulier; il jeta à terre l'anneau qu'elle lui avait donné, et fit à la hâte ses préparatifs pour quitter l'Angleterre. Mais Elisabeth , qui se repentait déjà de lui avoir parlé avec tant de franchise, et qui craignait que, rebute par elle , il n'épousât sans retard une princesse espagnole , le supplia de ne pas s'éloigner de la cour, et lui permit d'espérer qu'elle changerait de détermination.
Elle le retint pendant quatre mois encore au milieu des fêtes les plus somptueuses , et ne le laissa partir qu'après l'avoir forcé d'accepter de riches présents, et lui avoir fait promettre de revenir dans un court délai , pour conclure enfin le mariage projeté.
Le (lue d'Anjou reprit le chemin des Pays-Bas, où il reçut le titre de duc de
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Brabant et de comte de Flandre, Elisabeth soutint la révolte de ces provinces contre le duc d'Albe, qui les gouvernait pour l'Espagne. Philippe II, pour se venger des hostilités indirectes de cette princesse, envoya, sous le nom du pape, des troupes en Irlande; mais les Irlandais rebelles et les Espagnols accourus pour les protéger furent massacrés , et Elisabeth , furieuse , résolut de faire payer cher aux catholiques de son royaume les secours donnés par Grégoire XIIÏ ou par Philippe à ses sujets révoltés.
On dressa une liste de suspects , et plus de cinquante mille citoyens y furent inscrits : les catholiques attachés à leur foi, et les prêtres surtout, furent poursuivis , tra(}UeV, mis à mort, ainsi que ceux qui osaient leur donner asile. La découverte d'un livre pieux, d'une image sainte, d'un ornement d'église , suffisait pour conduire au supplice celui dans la possession duquel il était trouvé, et le parlement décréta que quiconque aurait essayé de détacher de la
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religion protestante les sujets (le la reine, ou cherché à ébranler leur fidélité , serait condamné comme coupable de haute trahison.
Elisabeth, ne redoutant plus rien du côté de la France , qui briguait son alliance, accusait Marie Stuart de tous les chagrins , de tous les embarras de son règne, et ne parlait plus de lui rendre la liberté. Elle redoutait beaucoup l'influence que le jeune comte de Lennox avait prise sur le roi d'Écosse ; car elle savait qu'élevé en France , protégé par les Guises , ce seigneur était leur partisan et, par conséquent, celui de Marie Stuart. Lennox obtint le rappel des tords que leur attachement à la reine avait fait bannir de l'Ecosse ; il essaya de nouer des relations entre la mère et le fils , et obtint de Marie la promesse d'associer Jacques au trône , si elle parvenait à y remonter.
La conduite tenue à cet égard par Lennox était sage ; mais il ménagea si peu les lords qui avaient soutenu le régent, qu'ils formèrent une conspiration pour l'obliger à
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quitter le royaume. Pour s'assurer le succès, ils résolurent de s'emparer de la personne du roi. Un jour que ce prince revenait d'Athol , presque sans suite , ils l'entourèrent, le conduisirent au château de Gowrie, qui appartenait à lord Ruthwen , l'y retinrent prisonnier , et assemblèrent un conseil qui condamna Lennox à l'exil et le comte d'Arran à la détention. Ils transportèrent ensuite Jacques au château de Stirling et l'obligèrent à ratifier la condamnation de ses favoris et à écrire à Élisabeth que tout ce qui avait été fait par les seigneurs avait obtenu son assentiment.
Jacques , ne pouvant résister, fit ce qu'on exigeait de lui , en se promettant bien , toutefois , de punir les rebelles , dès qu'il aurait recouvré la liberté. On l'avait placé sous la garde de cent gentilshommes ; il était donc peu probable qu'il pût parvenir à s'échapper; mais il n'en perdit pas l'espérance.
Les seigneurs avaient choisi pour commander ces gentilshommes le colonel Stewart, cousin du comte d'Arran. Ce fut une faute ; M. i. 9
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car, aux premières propositions de Jacques, le colonel consentit à tout faire pour le sauver. Tous deux dissimulèrent si habi ■ lement, que personne ne se douta qu'ils s'entendissent; et, le roi ayant témoigné le désir de visiter le château de Saint- André , lord Ruthwen n'y vit aucun inconvénient, pourvu que Stewart et ses cent hommesl'y accompagnassent. C'était ce que demandait Jacques, A peine entré au château, il en lit lever les ponts-levis. Stewart remplaçais garnison par les gentilshommes qu'il commandait; de là, le roi déclara traîtres et rebelles ceux qui s'étaient emparés de sa personne, et appela les Écossais à sa défense.
Une armée nombreuse se forma bientôt autour de fui, et, quelque empressement que les lords eussent mis à armer leurs vassaux , ils se trouvèrent tellement inférieurs en nombre aux troupes royales, qu'ils ne purent même soutenir le premier choc, et coururent se rçfugier en Angleterre. Lord Ruthwen , pris les armes à la main, fut dé-
Marié stbart. VM\ claré coupable de haute trahison et exécuté; le comte d'Àrran rentra plus que jamais en faveur; mais, Lennox étant mort en France, tout ce que Jacques put faire fut de rappeler son (ils en Écosse.
La nouvelle de la captivité du prince avait été bien douloureuse pour Marie Stuart.
N'espérant plus rien pour elle-même, elle avait reporté sur son fils toutes ses illusions si cruellement déçues, et, pardonnant du fond de son cœur à cet enfant, élevé au milieu de ses ennemis , d'avoir méconnu sa tendresse et refusé d'écouter ses prières , elle lui désirait uiï règne heureux et prospère. Toutes ses souffrances, et elles avaient ■ été grandes , s'effacèrent devant les périls qui menaçaient sou fils, et , ne pouvant renoncer à lui venir en aide , Marie chercha si elle ne lui trouverait pas un appui.
Elisabeth , si cruelle pour une rivale , ne devait pas l'être pour un prince qui ne lui avait jamais fuit de mal , et qui avait plutôt été l'instrument de ses desseins; Marie le pensait ; aussi , s'adressent de nouveau il la
200 MAlilH ST6AKT.
reine d'Angleterre, elle la supplia de se faire la protectrice de ce jeune roi , victime de l'audacieuse ambition de ceux qui devaient être ses soutiens.
Elisabeth , qui ne savait pas combien le sentiment maternel peut inspirer d'indulgence et de dévouement, lut avec étonnement cette lettre dans laquelle Marie, rappelant tout ce qu'elle avait souffert, la conjurait de lui accorder, en prenant la défense de Jacques, la seule consolation qu'il lui fût possible de recevoir. Elle en fut un instant touchée , et chargea son conseil d'examiner à quelles conditions la reine Marie pourrait être rendue à la liberté.
Mais ce bon mouvement fut bientôt étouffé par l'ancienne haine qu'elle portait à sa prisonnière; de nouvelles difficultés surgirent , et Marie Stuart fut plus étroitement gardée que jamais.
Lord Grey, jeune seigneur écossais , d'un caractère insinuant et d'une grande ambition, gagna les bonnes grâces de Jacques VI, redevenu paisible possesseur de sa cou-
marie srtMVfc 201 1-onne. Le comte d'Arran , jaloux de l'ascendant que prenait ce nouveau-venu , persuada à Jacques qu'il pourrait lui être fort utile auprès d'Élisabeth, et lord Grey fut envoyé à Londres. La reine d'Angleterre sut profiter du désir qu'il avait de s'élever; elle le gagna par des caresses , des présents , la promesse d'un brillant avenir, et s'en fit un espion auprès de Marie Stuart.
La pauvre captive accueillit avec reconnaissance les témoignages d'intérêt de lord Grey. Et comment eût-elle pu douter de leur sincérité ? Elle avaît tant souffert comme reine , comme femme et comme mère , qu'en la voyant , elle , la plus belle , la plus spirituelle , la plus charmante et la plus admirée des princesses de son temps ; qu'en la voyant, disons-nous , pâle et se soutenant à peine, contempler, des fenêtres de sa prison, le ciel , les eaux , la verdure, et donner des larmes à la liberté dont elle ne devait plus jouir, le cœur le plus dur se fût senti ému.
Elle ouvrit donc sans arrière-pensée son cœur à ce jeune homme qui venait lui parler
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de sa patrie et de son lils ; elle' lui dit, non ses projets , elle n'en formait plus , mais ses rêves, fugitives illusions que lui envoyait encore de temps à autre l'espérance qui n'abandonne jamais les mortels. Elle croyait à sa pitié , à son dévouement , et le traître , au sortir de la prison de Marie , allait tout répéter à son ennemie. Plusieurs seigneurs , accusés d'avoir correspondu avec la reine d'Ecosse , n'échappèrent à la mort qu'en se réfugiant en France, et Elisabeth, ayant appris que sa rivale n'attendait plus de secours que des catholiques , redoubla pour eux d'injuste sévérité.
Les délateurs furent écoutés et récompensés ; le royaume se remplit d'espions, et, pour s'assurer des dispositions des familles qu'elle soupçonnait , Elisabeth leur fit parvenir des lettres contrefaites , par lesquelles Marie leur demandait secours et protection.
Ceux qui répondirent à ces lettres par quelque témoignage de sympathie furent arrêtés , emprisonnés ou obligés de fuir. Ces derniers , par le récit des persécutions aux-
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quelles les catholiques anglais étaient en butte , excitèrent l'indignation des princes étrangers; la reine, l'apprenant, désavoua tout ce qui avait été fait par ses ordres , réprimanda ses ministres, et leur défendit d'Inquiéter à l'avenir qui que ce fût pour ses opinions religieuses ; mais les choses restèrent dans le même état, et aucun des ministres ne fut puni.
Le résultat des mesures sévères prises contre les catholiques fut d'inspirer un intérêt général pour la reine d'Ëcosse , en la faisant regarder comme persécutée uniquement à cause de sa religion. De cet intérêt naquit le dévouement, et plusieurs complots ayant pour but la délivrance de Marie se succédèrent sans que la punition des coupables décourageât les fidèles partisans du malheur.
Elisabeth , concevant encore une fois des
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craintes sérieuses , résolut d'amuser sa prisonnière par une nouvelle négociation. Elle lui députa plusieurs seigneurs chargés de lui proposer de renouer le traité si elle voulait s'engager à obtenir le pardon des lords écossais qui avaient conspiré avec Ruthwen, et promettre de rappeler l'cvéque de Glascow , son ambassadeur à Paris. L'un de ces envoyés fut chargé de gagner la confiance de la reine d'Ecosse et de savoir ce qu'elle attendait du duc de Guise.
Marie avoua qu'elle avait réclamé l'appui de ce prince ; mais elle dit qu'elle ignorait complètement ses projets , et elle le dit avec un tel accent de vérité, qu'Elisabeth , rassurée, rompit la négociation. Quelque temps après , un jésuite nommé Crighton , se rendant en Écosse, fut poursuivi par de pirates, et, avant de tomber entre leurs mains , déchira quelques papiers dont il était porteur. On en rassembla les morceaux, et l'on trouva qu'ils contenaient les détails d'un plan d'invasion en Angleterre , formé par le roi d'Espagne, le duc de Guise et le saint-père.
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A cette nouvelle , le comte de Leicester, lord Burleig et sir Walsingham , conseillers de la reine , feignant de trembler pour les jours de leur souveraine, formèrent une association dont les membres s'engagèrent, sous les plus redoutables serments , à pour- . suivre jusqu'à la mort quiconque aurait conspiré contre la reine , et toute personne en faveur de qui la conspiration aurait été our- . die. Le parlement de 1585 , gagné par leurs instances , fit de cet engagement volontairement pris par eux une loi obligatoire pointons les sujets d'Élisabeth.
Marie , éclairée par ses longs malheurs , comprit que cette loi était portée contre elle et la rendrait responsable de tous les mouvements tentés par ses amis ; elle envoya vers Elisabeth son secrétaire Naw,avec mission de lui représenter l'injustice dont la reine d'Ecosse était la victime , et lui faire des propositions si justes et si raisonnables, qu'Elisabeth ne pouvait, sans renoncer à toute humanité , refuser d'y souscrire. Mais elle allégua les intérêts de la religion pro-
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testante en Ecosse, et déclara qu'elle ne pouvait forcer les réformés , devenus nombreux, à obéir à une reine catholique. Cette réponse rendit quelque courage à Marie ; eHe -éleva son âme vers Dieu, et, oubliant l'injuste haine dont elle était la victime, elle le remercia de l'avoir jugée digne de souffrir pour sa foi. Cette consolation venue du Ciel lui était bien nécessaire. Sous prétexte qu'un nouveau complot avait été formé pour sa délivrance , on la tira de la prison où elle était demeurée sous la surveillance du comte de*Schrewsbury, et on la remit ,à la garde de deux puritains farouches , Drury et Pawlet.
La princesse fut enfermée dans une prison étroite, humide et malsaine, à peine abritée contre l'inclémence des saisons ; on lui retira la permission de se promener dans le jardin ou de respirer à sa fenêtre ; on lui défendit de faire des aumônes aux pauvres, ainsi qu'elle en avait l'habitude ; enfin , comme si l'on eût eu beaucoup à craindre d'une femme malade et abandonnée , on la
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fit garder à vue. L'intention des ennemis de Marie était de la désespérer par tant de souffrance , afin qu'elle se jetât dans quelque complot dont on pûtla convaincre. Mais elle suppoita tout avec une admirable patience-, et la douceur de son caractère n'en fut point altérée. Trompés dans leur attente, ceux qui la haïssaient, sans que jamais elle leur eût fait le moindre mal , envoyèrent, dit-on, vers elle des assassins; mais si inflexibles que fussent ses gardiens , ils étaient d'honnêtes gens , et ils refusèrent d'être les complices de ce crime.
Ils transmirent même à la reineles plaintes de Marie, dont la santé, devenue chancelante , se trouvait fort compromise par l'insalubrité de sa prison. -. .
Après lui avoir fait la peinture de ses souffrances et l'avoir suppliée à mains jointes de la délivrer de cette longue et misérable captivité, Marie disait à Elisabeth :
« Si ma religion est le but où visent mes ennemis, je suis prêle, grâce à Dieu, à cour-
ber mon cou sous la hache et à verser mon sang à la face des nations chrétiennes; et je regarderai comme un bonheur d'être la première victime. »
Pendant plusieurs mois , les réclamations de Marie restèrent sans effet; quand elle n'en espérait plus rien , Tordre fut donné de la transférer au château de Fotheringay ; mais elle continua d'être traitée avec autant d'inhumanité que par le passé. La haine que lui portait Elisabeth grandissait en proportion de la crainte que cette ambitieuse princesse éprouvait de se voir arracher sa captive , et jamais cette crainte n'avait été mieux justifiée. Le duc d'Anjou venait de mourir ; Henri III , marié depuis plusieurs années , n'avait pas d'enfants ; le roi de Navarre , héritier présomptif du trône , professant la religion réformée, le duc de Guise, adoré des catholiques, pouvait aspirer à la couronne. Chaque jour son pouvoir s'affermissait; on parlait d'une ligue conclue entre les princes lorrains et Philippe II, et l'on savait que des intrigues se formaient en
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Écosse pour décider Jacques VI à favoriser une invasion en Angleterre.
Elisabeth s'unit alors au duc de Prusse et au roi de Danemarck pour protéger la religion protestante , et elle envoya en Éoosse un jeune seigneur, aussi habile qu'aimable , qui sut, en flattant Jacques VI , gagner toute sa confiance et lui persuader que le parti le plus avantageux qu'il pût prendre était de s'allier à la reine d'Angleterre pour repousser tous les efforts des puissances catholiques. Jacques avait beaucoup étudié ; mais il n'avait ni esprit ni caractère; il se laissa charmer par les éloges du lord anglais , le regarda comme son meilleur ami et suivit aveuglément ses conseils.
Quelques gentilshommes catholiques , exaspérés par les persécutions, formèrent alors le projet de délivrer l'Angleterre de l'hérétique qui la gouvernait et de rendre la liberté à Marie Stuart. A la tête du complot était un jeune seigneur nommé Babington et quelques élèves anglais du séminaire de Reims. Ils s'engagèrent a profiter, soit réu-
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nis, soit séparément, 'de la première occasion qui se présenterait de poignarder Elisabeth, et , comme d'un jour à l'autre cette occasion pouvait s'offrir à eux , ils placèrent aux environs du château de Fotheringay cent hommes déterminés, qui devaient, à la faveur du tumulte cause par le meurtre de la reine, attaquer le fort et enlever Marie.
Arbington, Charnoc, Barnwel, Savage, Maxwel et Ballard , amis intimes de Babington et comme lui dévoués à la reine d'Écosse, devaient frapper, et les autres attendre l'événement. Les sept conjurés firent serment de ne point trahir leurs complices, quoi qu'il pût arriver, et, dans un moment d'exaltation , ils se firent peindre tous dans un même tableau , pour conserver à la postérité le souvenir de ce qu'ils appelaient leur héroïsme. 11 y avait, en effet , du courage à affronter la loi qui vouait à la vengeance de tout bon citoyen quiconque aurait conspiré contre Élisabeth; mais, de quelque manière qu'ils pussent essayer de
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justifier leur projet , l'assassinat de la reine n'en était pas moins un crime.
Les conjurés l'oublièrent. Ballard, l'un d'eux, ayant confié le secret de l'association à Dolly , qu'il croyait sincèrement attaché à la reine d'Écosse , celui-ci se hâta d'aller tout dévoiler à Walsingham , ministre d'Elisabeth. Sûr de réunir tous les fils de la conspiration par l'entremise de ce traître , Walsingham laissa les conjurés mûrir en paix leurs desseins ; puis il avertit la reine de tout ce qui se passait et lui mit même sous les yeux le portrait des sept imprudents. Elisabeth grava si bien leurs traits dans sa mémoire, qu'un jour, en se promenant dans les jardins du palais, elle reconnut Barnwel,et que, se tournant vers son capitaine des gardes , elle s'écria :
» Comment se fait-il que la reine d'Angleterre n'ait pas auprès d'elle un seul homme armé?
Babington, endormi par la fausse sécurité laissée aux conjurés, demanda au ministre Walsingham un passeport pour lui et pour
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Ballard , sous le prétexte d'aller en France étudier les desseins secrets des Écossais qui s'y étaient réfugiés. Le ministre lui promit tout ce qu'il voulut ; mais le passeport ne fut pas accordé , et quand Walsingham eu ( appris par Dolly que, si les deux conspirateurs voulaient se rendre en France, c'était pour hâter une invasion qui favorisât leurs projets, il donna l'ordre d'arrêter Ballard.
Bafaiogton en fut alarmé ; mais il se rassura bientôt, le bruit s'étant répandu que cette arrestation n'avait été faite que parce que Ballard était prêtre catholique. 11 intercéda même auprès du ministre pourque la liberté fût rendue à son ami ; toutefois, comme il crut s'apercevoir qu'il était espionné par un de ses serviteurs, ilen avertit ses complices, et tous prirent la fuite ; mais leur signalement fut si exactement donné, qu'on les reconnut sans peine sous leurs habits de paysans et qu'on put les remettre entre les mains des commissaires de la reine.
L'occasion de perdre Marie se présentait entin ; .ses ennemis résolurent de ne pas la
laisser échapper. Walsingham corrompit deux des secrétaires de la captive ; ils écrivirent en son nom aux conjurés, en reçurent des réponses, et, pendant qu'on arrêtait Babington et ses amis, il donna ordre à Drury et à Pawlet de saisir tous les papiers de la reine d'Écosse. Pour que rien ne pût s'opposer à l'accomplissement de cet ordre , l'un d'eux proposa à la prisonnière de faire une promenade à cheval dans les environs, et Marie , privée depuis longtemps de toute distraction, consentit avec joie à quitter pour quelques heures sa triste solitude.
Pendant son absence, tous ses papiers furent enlevés, ses deux secrétaires emmenés à Londres , et , à son retour, elle apprit avec autant de surprise que de douleur les détails du complot dont on l'accusait d'avoir été l'âme.
Babington et ses complices furent pendus en vertu de la loi qui vouait à la mort quiconque aurait conspiré contre la reine, et, la même loi devant atteindre ceux en faveur de qui le complot aurait été tramé , une
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commission de quarante-cinq membres , nommés par Elisabeth, se rendit au château de Fotheringay, pour instruire le procès de Marie Stuart.
Le cœur rempli de joie de pouvoir enfin , tout en sauvant les apparences de la justice, se défaire d'une odieuse rivale , Elisabeth sut dissimuler ce qu'elle éprouvait ; il fallut que ses ministres l'obligeassent à signer les pouvoirs de cette commission; encore résista-t-elle longtemps à leurs instances, en leur disant hypocritement :
« Puis-je donc tuer l'oiseau qui s'est réfugié dans mon sein ?*
Marie refusa de comparaître devant les juges qu'on lui donnait, en alléguant qu'elle était la parente et l'égale de la reine d'Angleterre et non pas sa sujette. Pendant plusieurs jours elle persista dans ce refus ; mais l'un des juges , nommé Hatton , ayant demandé à l'entretenir en particulier, lui représenta que , si elle s'obstinait à ne pas répondre à l'accusation portée contre elle , chacun la jugerait coupable , et la décida à
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paraître devant la commission , en lui disant que le plus grand désir de ses juges était de prouver son innocence à l'univers entier.
Elle comparut donc ; mais, avant de permettre qu'aucune question lui fût adressée, elle déclara qu'elle ne reconnaissait à aucun des seigneurs présents le droit de la juger ni de l'interroger ; qu'elle venait de son plein gré et non pourobéiràlareine d'Angleterre, qui n'avait sur elle aucun droit, répondre aux accusations de ses ennemis. Elle dit qu'elle ne reconnaissait point les lois anglaises, puisque ces lois ne l'avaient jamais protégée ; elle rappela qu'elle s'était rendue volontairement et librement en Angleterre et qu'au mépris du droit des gens , elle y avait été emprisonnée et traitée, depuis dixhuit ans , avec une révoltante inhumanité , et qu'en lui faisant subir un procès dont l'unique but était de la perdre, Elisabeth commettait une nouvelle injustice ; elle invoqua Dieu comme le seul juge qui eût le droit de lui demander compte de ses ac-
MARIE STl'AHT. 217
lions, et finit en sommant la commission de prendre acte de cette protestation.
Le chancelier répondit que la loi d'association condamnait, sans aucune distinction de rang ou de naissance , quiconque aurait conspiré contre la reine. Marierépéta qu'elle ne reconnaissait pas les lois anglaises, ajouta qu'elle, savait bien que cette loi avait été portée contre elle et somma les juges d'interroger leur conscience et de la contredire s'ils l'osaient. Pas un ne répondit.
On l'accusa d'avoir connu et approuvé (a conspiration de Babington. Elle nia avoir jamais eu avec lui aucune correspondance et demanda qu'on lui représentât ses lettres; on ne put produire que des copies. Elle protesta qu'elle en lisait le contenu pour la première fois et qu'il fallait qu'on eût séduit ses secrétaires ou contrefait son sceau, et , comme tous les regards se tournaient vers *\Valsingham , que ceux de la reine semblaient désigner, il se leva et déclara qu'il était incapable d'un tel crime , qu'il avait toujours suivi les principes de l'honneur,
218 JIAIIIE STUÀItT.
mais qu'il avait cherché à justifier la confiance de son auguste souveraine en recherchant activement les conspirateurs.
Marie avoua qu'elleavait ardemment souhaité de recouvrer sa liberté , qu'elle avait réclamé plusieurs fois le secours de ses amis; mais elle jura qu'elle n'avait jamais conspiré contre les jours de la reine. Elle demanda qu'on lui donnât un avocat, qu'on lui remît tous ses papiers et qu'on lui permît de se justifier en plein parlement.
Toutes ces demandes furent rejetées .
a Je connais mon tort , dit-elle alors. Mes crimes sont ma naissance, les offenses qu'on 'm'a faites et ma religion. Je suis fière de la première, je puis pardonner les secondes, et la troisième est pour moi une source de tant de consolations et d'espérances, que je voudrais que mon sang coulât, pour sa gloire , sur l'échafaud. >
Les commissaires, après deux séances ,* s'ajournèrent à la chambre étoilée de Westminster, pour rendre leur jugement.
.IfMMi.i |Mi.1ur.i,.- i[r lïirn 1*>^ r-LViir,
Ll>iill .llllî 1,'liUM viiliv itrVllit'.
Le roi de France, ayant appris, par une copie des lettres de Babington , quel danger courait la reine Marie , écrivit sur-le-champ à son ambassadeur en Ecosse pour lui recommander de faire sentir à Jacques VI qu'il ne devait rien épargner pour émouvoir Elisabeth et obtenir d'elle le salut de sa mère. En môme temps, il lit partir pour la cour de Londres M. de Bellièvre , en qualité d'ambassadeur extraordinaire, pour prendre
220 MARIE STTART.
auprès de la reine d'Angleterre la défense de Marie Stuart. Mais , quelque diligence que pût faire cet envoyé, il n'arriva à Londres que le 1 er décembre et il apprit, en y entrant, que depuis six jours celle dont il venait se constituer le protecteur était condamnée à mort.
Il n'en sollicita qu'avec plus d'ardeur une audience de la reine ; mais elle la différa, sous divers prétextes, pendant six autres jours. Admis enfin en présence d'Elisabeth, il lui fit, ainsi que M. de Chàteauneuf, ambassadeur ordinaire , les plus vives remontrances de la part du roi son maître. Elisabeth répondit en accusant Marie Stuart d'avoir été pour elle une ennemie acharnée, à laquelle elle avait pardonné souvent parce qu'elle la chérissait et qu'elle ne livrerait qu'avec une douleur profonde à la sévérité des lois. M. de Châteauneuf lui cita plusieurs exemples tirés de l'histoire, pour l'engager à la clémence ; mais elle- l'interrompit en lui disant qu'elle avait lu plus de livres que mille femmes ou mille reines en-
semble, et jamais elle n'avait vu crâne pareil à celui dont elle avait failli être la victime ; elle témoigna autant de surprise que de mécontentement de ce que le roi de France, au lieu de l'aider à se venger, se déclarait pour ses assassins, et les ambassadeurs n'en purent rien obtenir, sinon qu'elle ferait par écrit sa réponse à Henri III.
Ilsattendirentavec anxiété cette réponse; mais elle tarda plusieurs jours, et ils eurent la douleur d'apprendre que la sentence de Marie, qui avait été déférée au parlement, venait d'être confirmée. M. deBellièvre retourna à Ricbemont , où se tenait la cour , pour prendre congé de la reine , sa mission st' trouvant désormais sans but. Elisabeth promit de lui faire délivrer un sauf-conduit, et il revint à Londres. Le lendemain, 16 décembre , le conseil privé de la reine , le parlement et les principaux seigneurs furent convoqués à Westminster et la condamnation de la reine d'Écosse fut proclamée et annoncée au peuple. Aussitôt toutes les cloches de la capitale sonnèrent et, à la nuit ». s. to
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tombante, des feux de joie s'allumèrent dans toutes les rues.
Les ambassadeurs français écrivirent à ÉHsabeth pour renouveler, au nom de leur maître , la prière qu'ils lui avaient adressée , et obtenir que du moins la sentence portée contre Marie Stuart ne fût point exécutée avantquele roi de France en eût été informé.
Elisabeth fit répondre qu'elle accordait un délai de douze jours, pendant lequel on pourrait faire connaître à Henri III le jugement porté contre sa belle-sœur. Un messager fut aussitôt expédié au roi de France , lui rendit compte de tout ce qui se "passait en Angleterre , et revint chargé de nouvelles remontrances , que la reine écouta avec impatience, et auxquelles elle refusa de donner satisfaction. Les ambassadeurs reçurent leurs passeports et retournèrent en France , le cœur rempli d'indignation et de douleur.
Deux jours après leur départ, Robert Melvil, lord Grey et un autre seigneur écossais sollicitèrent, au nom de Jacques VI,
maiuk si tA.111. 'î-2:'.
uih: aiulîem e de la reine d'AijgleteiTe. Eluleur fut accordée; mais leurs instances en laveur de Marie ne furent pas mieux reçues que celles des ambassadeurs de Henri Ht, etÊlisabeth entra même dans une grande colère contre Robert Melvil, qu'elle accusait d'avoir poussé le roi à la démarche qu'il faisait faire auprès d'elle. -, .
, « H est vrai , madame , répondit Melvil , que j'ai osé dire au roi, mon maître, ceque je penserais d'un fils qui laisserait tuer sa mère et , au risque de ma vie , je le lui répéterais encore si cela était nécessaire. »
La reine , sans vouloir en entendre davan.
tage , ordonna aux ambassadeurs de se retirer, et ils ne furent pas plus heureux dans deux autres audiences. Malgré le soin qu 'Elisabeth prenait de cacher, sous une feinte douleur, la joie de son triomphe, la haine qu'elle portait à sa bonne sœur , à sa chère cousine , à son aimable parente, perçait dans son sourire, dans le son de sa voix, quelquefois même dans une parole, et les ambassadeurs de Jacques comprirent, comme ceux
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de France , que Marie Stuart était pei-due.
fis attendirent toutefois pendant quelques jours la réponse que leur avait promise Elisabeth, et ne tardèrent pas à s'apercevoir de
nion publiqoe eonti'e la malheureuse reine d'Écosse. Sa puissante ennemie voulait paraître avoir été forcée de faire exécuter la sentence prononcée par la commission, et ses agent* répandaient dans le peuple mille bruits sinistres : cVtait une nouvelle tentative d'assassinat formée contre la reiiie,e*était une invasion étrangère, c'était un soulèvement des catholiques dans les provinces ; ils aOaieflt répétant partout qu'il n'y aurait de tranquillité pour le royaume et de sécurité pour la souveraine que quand Marie aurait payé de sa tête les maux quelle avait causés. Le parlement, composé de puritains et haïssant, dans la reine d'Écosse, ta fol dont elle taisait profession , vota Une première adresse à Elisabeth pour la presser de rendre enfin la paix à ses états, et une seconde pour lui reprocher , avec respect, mais avec fer-
m mit su AHi . Î25 raeté.de sacrifier aux généreux sentiments de son cœur ses devoirs de mère d'un grand
Elisabeth paruts'irriter de leurs instances, put» elle s'apaisa, se plaignit amèrement du zèle importun de ses sujets , et différa de faire connaître sa décision. Enfin, teignant de céder aux sollicitations qui , chaque jour, devenaient plus pressantes, elle signa l'arrêt de mort de sa bonne sœur, mais pour s'en servir, dU-elle, seulement dans un oas de nécessité pressante.
Pour la seconde fois, on essaya de taire assassiner Marie dans sa prison, et Davysoii, secrétaire intime d'Êlisabetb, s'efforça de gagner Pawlet en lui représentant le service qu'il rendrait à la reine d'Angleterre en lui épargnant l'embarras de faire exécuter sa captive. Mais Pawlet répondit qu'il ne pourrait empêcher le bourreau de pénétrer dan»
la prison de la reine, mais qu'il D'en ouvrirait jamais la porte à un assassin. Uavyso», voyant que sa resolution était inébranlable, en informa la reine, qui lui donna des ordres,
22tî MARIE ST L'ART.
en lui recommandant de nier qu'il les eût reçus.
Davyson , porteur du warrant de mort, signé d'Élisabeth et revêtu de son sceau particulier, le remit aussitôt au chancelier, qui y apposa le grand sceau de l'état. Toutes ces formalités remplies , sans qu'tëlisabeth parût en être instruite , le conseil privé fut assemblé, et les membres" de ce conseil , connaissant bien les véritables sentiments de leur maîtresse, votèrent unanimement l'exécution de l'arrêt
L'ordre d'y assister fut expédié aux comtes de Kent et de Schrewsbury, et le lendemain , 17 février 1587, ces deux lords, accompagnés de Beele, beau-frère de Walsingbam, se présentèrent au cbâteau de Fotheringay.
Marie , condamnée depuis le 25 octobre de l'année précédente , avait appris sa sentence sans laisser paraître aucune émotion, et , résignée à son sort , elle passait dans la prière la plus grande partie de ses journées. Cependant, elle avait encore trop de con-
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fiance sinon dans les protestations d'amitié de la reine d'Angleterre, du moins dans son honneur, pour ne pas penser qu'elle pût jamais autoriser sa mort, et si Marie, plus triste qu'avant sa condamnation , tournait sans cesse ses regards vers le ciel, c'est que ses doux rêves de liberté , si souvent caressés avec amour, s'étaient pour toujours envolés. En effet , laisser vivre en prison celle qu'on pouvait envoyer à l'échafaud, c'était se donner une réputation de clémence et de générosité que ne manquerait pas d'ambitionner Élisabeth.
Marie Stuart, bonne, confiante, dévouée, n'ayant jamais ouvert son cœur qu'à de tendres sentiments , ne comprenait pas la haine et ne pouvait savoir jusqu'où cette passion entraîne ceux qui s'y abandonnent.
Malade depuis longtemps, elle reposait quand on vint l'avertir que les comtes de Kent et de Schrewsbury demandaient à la voir pour affaire importante. Elle se leva , s'habilla à la hâte et attendit les envoyés de la reine.
ftt extrêmement pâle et que liit à peine les traces de la
rare beauté de sa jeunesse, elle avait con-
milieu de cette chambre délabrée , qui lui servait de prison, et sous ces vêtements' plus que simples , on reconnaissait la. reine qui avait vu à ses pieds toute l'Europe,
Les lords, suivis de Beele.de Drury et dePawlet, geôliers de Marie , s'avancèrent vers elle, et Schrewsbury, prenant la parole* lui dit qu'il venait , au nom de la reine, accompagner Beele, chargé de lui donner lecture de son arrêt. Marie répondit par un léger salut et fit signe à Beele qu'elle était prête à l'entendre.
Beele, plus ému que la prisonnière, lut en tremblant l'arrêt qui condamnait Marie Stuart , reine d'Écosse , à avoir la tête touchée au château de Fotheringay , comme coupable d'avoir pris part à la conspiration de Babington.
Marie se leva, sans laisser voir aucun trouble, et, étendant la main vers un livits
servé tant de majestueuse dignité, qu'au
placé sur U labié près de laquelle elle était assise , dit d'une voix ferme :
- Je jure par ees saints Évangiles que jamais je n'ai formé ni approuvé aucun complot contre la reine d'Angleterre. Mais je suis prête à remettre mon àme aux mains du Dieu tout-puissant, qui connaît mon honneur et mon innocence. >
Elle demanda quand devait avoir lieu l'exécution et , sur la réponse des lords que le lendemain avait été fixé, elle dit à ses serviteurs, qui fondaient en larmes :
« Ne pleurez pas, mes amis; réjouissezvous plutôt avec moi et remerciez le Seigneur, qui consent enfin à me délivrer de toutes les douleurs que j'endure depuis dixhuit ans. •
Elle demanda qu'on lui permit de voir son confesseur, et cette grâce, qu'on accorde aux plus vils criminels, lui fut impitoyablement refusée.
t Les Anglais , dit-elle , sont ooutumiers de tuer lflUrl rois, et c'est sans doute parée que j'en descends qu'on use envers moi de
rigueurs inusitées ; mais celui qui voit le" fond de mon cœur sait que je voudrais remplir les derniers devoirs du chrétien, et cela me suffît »
Le comte de Kent lui offrit alors de faire venir le doyen dePéterborougpour l'assister dans ses derniers moments. -
« Je vous rends grâces , milord , lui répondit-elle ; je veux mourir, comme j'ai vécu , dans la foi catholique, que mes aïeux ont professée et au sein de laquelle j'ai eu le bonheur de naître. Au surplus, le martyre que je subirai demain me tiendra lieu de confession. Dites à la reine, ajouta-t-elle après un instant de silence, que je désirerais que mon corps fût transporté en France et inhumé dans la cathédrale de Reims, près de celui de ma mère. »
Les lords ne purent lui promettre que ce derniervœu serait exaucé ; et, Marie s'étant levée et les ayant salués , ils se disposèrent à sortir. Bourgoing, médecin de la captive , se jeta alors à leurs pieds , en les suppliant d'accorder un délai à la reine, afin qu'elle
pût mettre en ordre ses affaires et s'occuper du salut de son âme; mais Kent et Schrewsbury dirent qu'ils avaient reçu des ordres qu'il leur était impossible d'enfreindre, et Marie ordonna à ses serviteurs de ne pas insister davantage.
Restée seule avec eux , elle les consola , les encouragea, etquiconque l'eût vue si calme au milieu de ses femmes éplorées, n'eût pu croire que l'arrêt qu'elle venait d'entendre était le sien.
« J'avais bien prévu, mes entants, leur dit-elle, qu'ils m'amèneraient où je suis. Ils ont dit que ma vie était la mort et ma mort la vie de leur religion , et le prétendu complot dont ils m'accusent n'est qu'un prétexté pour justifier ma condamnation aux yeux de l'Europe. Je n'aurais pas cru que la reine, ma soeur, consentit jamais à ma mort ; mais je me soumets volontiers à mon sort; car lame qui tremblerait à la vue do l'échafaud serait indigne de la palme du martyre.»
Elle partagea entre ses serviteurs l'argent
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et les bijoux qui lui restaient , les priant de 1#» garder pour l'amour d'elle et de l'excuser de ne pouvoir mieux récompenser leurs bons services. Puis, ne retenant auprès d'elle que ses femmes, elle se mit en prières jusqu'à l'heure du souper.
Apres le repas, elle se ât apporter ce qu'il fallait pour écrire , et Ht son testament. Sa présence d'esprit était telle , qu'elle n'oublia aucun de ses parente , de ses amis ou de ses serviteurs. Elle écrivit ensuite à son aumônier, et lui demanda de lui envoyer les prières qu'il jugerait les meilleures, pour la préparation à la mort, et le conjura d'invoquer Dieu pour elle , pendant la dernière nuit qu'elle avait encore à passer sur la terre. Enfin, elle fit ses adieux à Henri Ui , le pria d'accepter deux pierres rares, d'offrir de sa part à la raine-mère les bijoux portés sur son testament, et laissa à sa générosité le soin de remplir ses vœux à l'égard des serviteurs qu'elle regrettait de ne pouvoir récompenser comme ils le méritaient.
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Après s'être acquittée de ces soins , elle prit quelques heures de repos et passa le reste de la nuit en prières. Puis , s'étant fait habiller, aussitôt que le jour parut, elle se rendit dans son oratoire et, tirant d'une boîte d'or une hostie consacrée, que je saint-père lui avait envoyée pour le cas de suprême nécessité, elle communia avec I»
plus grande ferveur. .
A huit heures , le shérif du comté vint lu chercher et la trouva en prières. Elle se leva, enveloppa sa tête d'un long voile, prit sur l'autel un crucifix , et demanda à son médecin de la soutenir pendant le trajet, ses jambes, presque paralysées par sa longue prison , ne lui permettant de marcher qu'avec une extrême difficulté. Bourgoing , éclatant en sanglots, lui répondit qu'il était prêt à mourir pour elle , mais qu'il ne pouvait se résoudre à la remettre lui-même entre les mains de ses bourreaux , et deux gentilshommes de la garde du château lui offrirent leur bras.
Au bas de l'escalier, elle rencontra André *
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Melvil , qui avait obtenu de la voir encore une fois. Il se jeta à ses pieds , en fondant en larmes.
« Ne pleure pas, mon bon Melvil, lui dit-elle ; car tu verras dans un instant Marie Stuart délivrée de toutes ses souffrances.
Mais puisque tu m'as si bien servi, sois fidèle à mon fils , rappelle-moi à son souvenir, et recommande-lui de rester en bonne intelligence avec la reine d'Angleterre. »
Se tournant alors vers le comte de Kent, elle le pria de permettre que Melvil , trois de ses domestiques et deux de ses femmes tussent témoins de son supplice, et, le comte ayant refusé d'y consentir, elle s'écria :
« Je suis cousine de votre reine; je suis du sang royal de Henri VII ; j'ai été reine de France par mariage; j'ai été sacrée reine d'Ecosse : c'est bien le moins que vous puissiez faire que d'accorder, sur ma prière, à ceux qui sont enfermes avec moi depuis tant d'années , la triste faveur de me voir mourir et d'ensevelir mon corps. •
Les deux lords n'osèrent résister plus
longtemps, et six des serviteurs de la reine, y compris Bourgoing et Melvil, furent admis à l'exécution. Le comte de Kent , puritain rigide , ne pouvant supporter la vue de l'image sainte que Marie tenait à la main , lui dit d'un ton sévère :
< Madame, il faut avoir le Christ dans le cœur, et non pas à la main.
— On est plus sûr, répondit Marie, de l'avoir dans le cœur, lorsqu'on l'a sous les yeux. *
L'échafaud , dressé dans la grande salle du château , était élevé de deux pieds ; un fauteuil, un coussin et un hloc recouverts de noir y avaient été placés. Marie les contempla sans aucun trouble; elle protesta une dernière fois de son innocence et s'agenouilla pour faire sa prière. Alors le doyen de Peterboroug l'invita à abjurer sa foi , en la menaçant des flammes éternelles , si elle mourait dans l'idolâtrie. Elle le pria de la laisser recommander en paix son âme à Dieu ; car elle était fermement résolue à mourir dans la religion catholique. Et sans
écouter les prières qu'il faisait à haute voix, elle récite avec ses femmes les litanies et les psaumes de l'office de la Vierge. Quand le doyen eut cessé , elle prit en anglais , de* mandant à Dieu de la recevoir dans sa miséricorde , de pardonner à la reine Elisabeth , comme elle-même lui pardonnait , et d'accorder au roi d'Écosse , son fils, des jours longs et heureux.
Elle se releva alors , sans que rien sur son visage trahit la moindre émotion. Le bourreau s'approcha et, fléchissant le genou devant elle, lui demanda pardon.
« Je vous pardonne de bien bon cœur, mon ami, lui dit-elle. Faites votre devoir. »
Le bourreau fit alors un signe à Ben aide , et ils se disposèrent à déshabiller la reine ; elle les repoussa doucement.
» Je ne suis pas habituée à me servir de valets de chambre, leur dit-elle, ni à me déshabiller en si nombreuse compagnie; laissez faire mes femmes , elles s'acquitteront de ce soin mieux que vous, s
Ses deux femmes , tout en pleurs, vinrent
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a lors , et» sur la recommandation de leur maîtresse, mirent, dans cette toilette de la mort, le plus de décence possible; céda fait* la reine les embrassa tendrement, dit adieu , par un sourire, à ses autres serviteurs, se laissa bander les yeux, et, portant à ses lèvres le crucifix, qu'elle n'avait pas quitté, elle dit : .
< Seigneur , mon Dieu , qui ave» étendu les bras sur la croix , étendez-les pour me recevoir. »
Elle s'agenouilla sur le coussin placé près du bloc, y posa sa tête et attendit le coup en priant encore.
Quand le bourreau éleva en l'air la tête de Marie, le bonnet qui la couvrait tomba, et l'on vit que la prison avait rendue toute chauve cette téte qui avait fait l'admiration de la cour de France.
« Ainsi périssent tous les ennemis d'Éltsabetb ! s'écria le doyen.
— Ainsi soit-il ! » répondit le comte de Kent ; mais sa voix fut la seule qui retentit au milieu des sanglots de l'assemblée.
•l'AX HAHW STUART.
Les femmes de la reine demandèrent qu'il leur fût permis de rendre les derniers devoirs à leur chère maîtresse ; elles offrirent de payer au bourreau le triple de ce que valaient ses vêtements ; mais elles ne purent obtenir cette grâce. On leur ordonna durement de se retirer , et le cadavre de la reine demeura à la discrétion des exécuteurs , qui le dépouillèrent , le traînèrent dans une salle voisine et le couvrirent d'un tapis brun qui servait à un vieux billard.
On l'embauma ensuite ; on le plaça dans un cercueil en plomb, et on l'enterra dans la cathédrale de Péterborough , d'où Jacques VI le fit transporter dans la chapelle de Henri VII, à Westminster.
Le jour de l'exécution de Marie Stuart, des feux de joie s'allumèrent de toutes parts, et, quand on eut dit à Élisabeth que ces réjouissances publiques avaient lieu pour célébrer la mort de la reine d'Écosse , elle s'écria, avec tous les signes d'un profond étonnement :
t Eh quoi ! la reine ma sœur n'est plus ?
MAKIK STliAHT. iîttt
Mais de quoi donc est-tille morte , et comment se fait-il que je n'en aie pas été la première instruite? »
Quand elle eut appris ce qui s'était passé, . elle éclata en plaintes et en reproches contre le zèle de ses amis , et s'enferma pendant trois jours dans son appartement , en répétant qu'elle ne se consolerait jamais de la mort de sa bonne sœur.
Elle écrivit à Jacques VI pour l'informer de l'horrible malheur arrivé contre sa volonté , et lui témoigner toute la douleur qu'elle en ressentait. Le roi d'Écosse, ne respirant que vengeance, fit appel ans lords, qui s'engagèrent à sacrifier leur fortune et leur vie pour soutenir la juste guerre qu'il voulait déclarera Elisabeth; mais cette princesse avait à la cour d'Écosse des partisans zélés ; ils s'efforcèrent de calmer l'indignation de Jacques , et ils y réussirent en flattant sa vanité par la perspective du trône d'Angleterre.
Davyson fut accusé de tout : sa mort apaisa le ressentiment du roi d'Ecosse ; un
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nouveau traité fut signe" entre Élisaltetli el le Bis de sa victime, et Marie Smart fut oubliée.
i. imp ttaêha eL C<-, OrtlitfRà*, (SS.
Digilized by Ggggle
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_-fCZrw9rWXYC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de Marie Stuart, reine d'Écosse

		Histoire de Marie Stuart, reine d'Écosse

		I.MIIOIHJCTIOS

		INÏllOUl'CTK

		ÏIÀIWE S1TART

		MARIE SIX A HT

		MARIE HUM

		HAH1F

		MARIE VI OUÏ • WD

		Sources et licence





